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La « défaite » de l'Opposition 


La XV* Conférence (sic) du Parti bolchévik 
a eu lieu, On sait qu'il n'y a plus en Russie, 
depuis la disparition de Lénine, ni véritable 
congrès, ni conférence dans le vrai sens du 
terme, ni aueune assemblée délibérante au- 
thentique. Il n’y a que réunions d’emregistre- 
ment, composées de participants choisis par 
la fraction au pouvoir, où l'auditoire vient 

rendre docilement leçons et instructions, où 
les organisateurs sont assurés d’approbations 
automatiques, où nulle surpr'se n’est pos È 
orateurs de tout repos, débats inoffensifs, réso- 
lutions dictées d'avance. 

On ignore encore la pleine signification de 
l'événement, Sans doute disposons-nous déj 
de plusieurs discours kilométriques des rap- 
porteurs, mais il faut des loisirs pour dégager 
quelque chose de eet embrouillamini. De plus, 
l'intérêt de ce genre d’assemblées n’est ja- 
mais dans la salle mais à côté. Tout se révèle 
et se décide dans un petit clan d’où filtrent 

eu à peu les nouvelles. On retrouve là bien 
des procédés du parlementarisme bourgeois. 
avec variantes et traits plus où moins aceen- 
tués : jeux de marionnettes en séance, eonci- 
linbules décisifs dans les couloirs. Enfin, ea- 
ractéristique importante : « on » place tou- 
jours la réunion devant un fait accompli. 

Cette fois encore, cela n'a pas manqué. 
Tout a été mené de façon à régler, fût-ce pro- 
visoirement, le sort de l'opposition avant l’ar- 
rivée des « délégués ». 


# 
ÊT 


Des politiques trop intéressés et d'irres- 
ponsables amateurs d'émotions fortes espé- 
raient une tragédie; dans leur déception, ils 
ont crié à la farce. Les communistes non- 
conformistes de notre sorte, appréhendant 
une tournure violente du conflit, que tout 
laissait eraindre, sont naturellement d’un au- 
tre avis. 

La fraction omnipotente, inquiète de la té- 
nacité d’une opposition non réduetible par 
les procédés ordinaires de l’intimidation et 
de la corruption, a usé d’une tactique provo- 
tatrice dont elle espérait vraisemblablement 
des effets. de riposte offrant prétexte à une 
sanglante répression (1) : moyen classique, 

(1) On, connait Ta phrase de Deerjinéky sur € Ja 
goudre sèche > pour l'automne ot d’antres menaces 
l'agents du pouvoir, Un porte-plume de la fraction 
dirigeante, Larine, évoquant dans la Prada du 20 0e- 


sans originalité, dont la réussite eût procuré 
à de ci-devant bolehéviks une séeurité de 
quelques mois ou de quelques années. L'op- 
position, privée de tout droit d'exister, ne 
pouvait choisir qu'entre l'insurrection et la 
soumission. Elle s’est soumise sans rien ra- 
battre de ses opinions, pour éviter une cffu- 
sion de sang. Des adversaires principiels du 
régime peuvent seuls les en blâmer, Nous, 
communistes de la première heure comme de 
la dernière minute, nous efforçons de les eom- 
prendre dans la mesure où notre information 
le permet, quitte à corriger notre point de 
vue avec d’autres renscignements. 

L'opposition est défaite sans avoir pu dis- 
cuter, encore moins combattre. Elle a dû 
signer sous la menace une déclaration de re- 
noncement, une sorte de promesse de rester 
en état de catalepsie politique... Il est vrai que 
ce texte implique une possibilité de diseuter 
dans les cadres légaux du Parti : mais c'est 
une incohérence ajoutée à tant d'autres dans 
un Parti où la discussion est interdite, où la 
légalité implique le silence, où la moindre ob. 
jection est contre-révolutionnaire, où le bu- 
reaucrate prétend incarner Jde prolétariat 
tandis que l'ouvrier conscient est traité de 
bourgeois. 

Les représentants de l’ancienne « opposi- 
tion ouvrière », à leur tour, ont dû signer 
une déclaration parente de la précédente, 
mais probablement sous des menaces plus 
pressantes, à en juger par les phrases où les 
signataires se eondamnent eux-mêmes, eux €t 
leurs conceptions, eux et leurs propres tex- 
tes. Iei, l'incohérence paraît atteindre à 
l'apogée. Mais sait-on jamais, avec cette 
forme de délire appelée bolchévisation 
Peut-être en verrons-nous bien d’autres. 

Tout ce qu’il y a de propre, de sincère, de 
digne, de révolutionnaire dans le mouvement 
ouvrier mondial éprouve un profond dégoût 
au spectaele de cet enchevétrement de com- 
binaisons politiciennes, dont les partenaires 
se sentent libérés de tout sernpule, de tout 
impératif catégorique, de tonte loi morale, 
de tout principe tutélaire, sans lesquels an- 
cune association humaine ne saurait exister, 
Comment nos eamarades russes ne compren- 


tobre les éventualités logiques de la Jntte, éerivait : 
< Ou l'exclusion ct l'écrasement légal de l'opposition. 
ou la solution de la question à coups de cenon dans 
les rucs, comme dans le cas des rocialistes-révolution 
naîres de gauche en juillet 1918 à Moscou. » 
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tent-ils pas,-à cette époque où ils me subis- 
plus-la ériserie du combat homicide, 
d ils peuvent prendre du hamp et du 
temps pour se ressaisir et méditer, qu'à force 
dé répudier toutes les notions de l'éthique 
prolétarienne, de se dégager de tout self- 
control sous prétexte de sacrifier à une dis- 
cipline de elique, de confondre leurs fins per- 
sonnelles ou fractionnelles avec les fins du 

rolétariat pour justifier « tous les moyens », 
+ substituer aux enseignements de Marx et 
d'Engels eux de sant Ignace de Loyola et 
de son contemporain florentin Machiavel, -de 
sé tirer d'affaire par la ruse, la tromperie, 
l'astuce, — comment ne comprennent-ils pas 
qu'ils perdent successivement leur respect 
mutuel, puis le respect d'eux-mêmes, enfin Je 
respect de tout révolutionnaire pensant ? 
Avengles et sourds, ces parvenus éperdus de 
pouvoir, qui croient résoudre leurs difficultés 
alors qu'ils les reenlent et 
tout en se rendant impuissants à les surmon- 
ter par des discussions intestines et des haï- 
mes inexpiables, Que d'autres, payés pour 
cela, que d'autres, suiveurs où fanatiques, 
que d’autres, crétimisés à cet effet, les en- 
censent et les flagornent, En leur disant la 
vérité, nous leur avons rendu, à eux et à la 
Révolution, un meilleur service, Nous conti- 
nuerons. € faites-vous des amis prompts à 
vous censurer », disait le poète satirique. Lzs 
bolehéviks se sont fait de faux amis prompts 
à les flatter, à les encourager dans l'erreur. 
Combien sommes-nous qui avons été à leurs 
côtés aux houres difficiles prometteuses de 
représailles et qui maintenant, exposés à des 
coups de tous côtés, Îles défendons contre 
eux-mêmes dans leur ivresse de dictature 
non-prolétarienne ? IL n'importe : le quart 
d'heure est pénible mais nous avons la plus 
belle part. 














Nous n'aurons pas la naïveté d'accorder à 
ces déclarations de l'opposition une impor- 
tance que leur refusent leurs inspirateurs, 
leurs rédacteurs, leurs signataires et leurs 
lecteurs. Puisque rien ne siguifie plus rien, 
puisque le léninisme eouvre tout, puisque 
n’ impor te qui peut faire n'importe quoi, 

uisque chacun se sent libre d’abuser de sa 

ree, de se soustraire à ses engagements où 
de se désavouer soi-même, nous aurons pour 
ce chaos le mépris qu’il mérite. Nous prenons 
acte d’extorsions de signatures, de menaces 
sous conditions, de violation de tous les prin- 
cipes formulés du communisme, aceomplies 
au nom des intérêts supérieurs de la Révolu- 
tion que les uns et les autres comprennent 
différemment. Nous en tiendrons compte. 
mais seulement comme illustrations d’une dé- 
générescence dont nous avons signalé dès 
les syndromes et qui, faute de commu- 
nistes assez elairvoyants et courageux pour 
la discerner et la combattre, n'a cessé de 
s'aggraver, Et nous constaterons simplement 


les accumulent, ” 


LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


que dans de tristes combats comme celui dont 
la Conférence a prétendu enregistrer le bilan, 
il n'y a que des vaincus. 

C’est le Parti tout entier, e’est le bolché- 
visme dégénéré qui sort amoindri, abaï 
vaincu de éette dermière phase de crise, 
comme des trois précédentes. Depuis 1923, le 
Parti ne sait plus puiser un regain de vi 
gueur dans ses épreuves, comme il 
paravant en servant les intérêts intelligem- 
ment compris du prolétariat, identiques à 
ceux d'un parti qui serait réellement commu- 
niste, [l y à aujourd’hui des intérêts nouveaux 
de easte, de la bureaucratie soviétique, op- 
posés à ceux de la elasse ouvrière; on ne 
peut plus servir les uns sans desservir les 
autres. Et dans la prochaine phase aiguë de 
la erise, de cette crise qui dure et continuera 
tant que les mêmes causes produiront Jes 
mêmes effets, le Parti ne s'arrêtera de dé- 
ehoîr qu'en sacrifiant les premiers aux #e- 
conds, à supposer qu'il en soit encore capa- 
ble, — ce que nous voudrons espérer jusqu'à 
la dernière extrémité et à quoi nous tfa- 
vaillerons sans faiblir en dépit des attaques 
mercenaires. 
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Comment l'opposition, assez informée de la 
situation générale, instruite des intentions de 
ses adversaires décidés à tout, s'est-elle lais- 
sée provoquer, puis battre sans pouvoir se 
débattre ? L'histoire est assez simple. Après 
les sanctions contre Zinoviev et Lachéviteh, 
la fraction de Staline prépara une &« CAMpPA- 
gne d’explieation », menée dès septembre; 
on appelle ainsi une campagne de diffama- 
tion destinée à discréditer, à déshonorer des 
contradieteurs fout en leur interdisant d'ou- 
wrir lu bouche sous de cynique prétexte que 
< le Parti » — lisez : les chefs bureaucrates 
qui prétendent l’inearner — « ne veut pas de 
diseussion ». Ainsi, le Parti, dont on ne de- 
mande pas l'avis, doit subir et voter sans 
broncher des ealomnies officielles qui lui ré- 
pugnent et, en son nom, les calomniateurs i Le 
terdisent aux calomniés de parler et d’6 
On a peine à éroire que des RER peau 
an passé honorable puissent descendre à une 
telle lâeheté : cela est, pourtant, dans le 
parti d’après la mort de Lénine. I n'y avait 
aucun exemple de ce genre dans l’histoire du 
mouvement ouvrier révolutionnaire. 

Converte d'outrages, assaillie de menaces, 
l'opposition préféra esquisser une résistance 
avant de ie lutôt que suecomher 
sans combat. Elle se lut done à un aete 
que les officiels qualifient « d’inouï » dans les 
annales du Parti : elle osa se rendre dans des 
cellules ouvrières et y demanda la parole. 

iCe forfait RATE provo: un accès de 

À ei Nous 


fureur panique des 
l Éandrait traduire, 











renonçons à le décrire : 
parmi lesmilliers de motions maculant les jour- 











OU VA LA REVOLUTION RUSSE ? 





naux, un certain nombre de textes caractéristi: 
ques, et de format. de da À. P. nous l'interdit. 
Nous avons sous les yeux quelques liasses de 
gazottes de eette période d'hystérie collective ; 
elles semblent rédigées dans des asiles d'alié- 
més. La Pravda de Léninegrad des 3 et 5 oeto- 
bre publiait des manchettes sur six colonnes 
en caractères d'affiches et trois pages de voci- 
férations, d’injures, de divagations, de me- 
naces. Et tout cela contre une opposition qui, 
paraît-il, n'eriste pus, n'a personne derrière 
-elle, ete, Qu'eût-ce été si l’opposition avait eu 
quelques adhérents ? La. Prarda de Lénine- 
grad du 5 est particulièrement instruetive; 
son aspect typographique seul trahirait, dans 
la bousculade des caractères, des capitales, 
des bas de cnsse, des doriques, des inter- 
lignes, des points d'exclamation à tous Les 
libres, l'extraordinaire perte de sang-froid de 
la rédaction et de la cohorte des fonction- 
naires dont elle exprime l'affolement, Mais 
ea vie simplement les titres «de ce nu- 
méro : 


« L'opposition spécule sur nos difficultés, 
à bas la discussion ! À bas les scissionnistes ! » 

«Pour la discipline bolehévique, pour 
l'unité! s 

« Protestons contre les agissements crimi. 
nols scissionistes de L'oppesition ! > 

« Nous demandons au Comité Central des 
niesures décisives contre les Leaders de l'oppo- 
sion qui attentent aux décisions des Con- 
grès ! » 

« Le Comité Central doit prendre les me- 
sures les plus décisives contre les scission- 
nistes ! » 

« Il estindispensable d'en finir résolument 
avec le rawail fraclionnel ! » 

& Pour li discipline de fer des rangs léni- 
nistes ! » 

« A bas la politique scissionniste des leaders 
de l'opposition ! » 

« Lis Jounesses communistes ne toléreront 
pas les fractionnaires dans Tours rangs ! » 

« À bas les scissionnistes ! » 


Le Tout Te Parti pour Le Comité Central lént- 
misle ! » 

« Nous exigeons qu'on ne nous empêche par 
de travailler ! » à e 

+ Pour Punité bolchévique du Parti léni- 
mste ! » . 
= « L'organisation de Léninwegrad fut et sera 
l'indestructible rempart du Comité Central !» 

« L'orgamisation de Léninagrad est contre 
la discussion, elle ne permettra pas la -scis- 
sion des rangs du Parti ! » 

«IL faut obliger les chefs opposants qui 
s'oublient à exécuter les décisions du Parti ls 


< Nous condamnons avec révolle les agisse- 
ments de l'opposition! » 


« Que Les chefs de l'opposition ne. provo- 
quent pas le Parti? » 

.« Personne n'imposera au Parti une ligne 
liquidatrice ! » 

« A bas le travail scissiramiste de l’oppo- 
sition ! » 

< Tous, comme un seul homme ! » 

« Les louders de l'opposition resteront sans 
appui! » 

« HA faut garder le Parti du travail frac- 
hionnel! » 


Ete., ete, Tout cela est sur six, quatre et 
deux colonnes en lettres énormes. La lecture 
des titres donne une idée de ce qui se trouve 
dessous; en multipliant par mille ces phrases 
de foreenés, on sait exactement le contenu in- 
telleetnel de k prose (?) insérée. Pas un fait, 
pas une citation, pas une idée, pas un argu- 
ment : des affirmations impudéntes avee une 
demi-douzaine de mots interchangeables, ve- 
nant des « sommets » (car même ça est détidé 
en haut lieu), Et quel enchaînement logique 
«les mots, quelle maîtrise de pensée. Ainsi, la 
phrase : « Pour l'unité bolchévique du Parti 
léniniste » ; intervertissez l'ordre des adjectifs, 
vous obtenez : « Pour l'unité léniniste du 
Parti bolchévik » ; intervertissez ensuite l'ordre 
des substantifs, vous réalisez : « Pour Le parti 
bolchévik de l'unité léniniste », et ainsi de 
suite. N'est-ce pas merveilleux ? Comme cha- 
que mot est bien à sa place, comme chaque 
térme x sa raison d’être ! Déconpez quelques 
mots de ce vocabulaire spécial, mettez-'es rer 
un chapena, 2gitez, puis alignez-les au hasard : 
vous obtenez à coup sûr uns formule lapidaire 
définitive pour la Pravda de Léninegrad, 
chargée de science « léniniste ». 

Or, l'atmosphère de pogrome créée par la 
presse des staliniens ne suffit pas à mater 
l'opposition, pourtant désarmée, privée de tri- 
bune, mécaniquement réduite à l'impuissance, 
H fallait recourir aux grands moyens pour la 
bâillonner et la ligoter, ne lui laissant que 
deux doigts pour signer n'importe quoi, Ces 
ens, on les imita du fascisme italien : 
équipes volantes de brutes excitées furent dé- 
péchées en auto-camions aux réunions où des 
opposants étaient signalés, avee ordre de cou- 
vrir toute voix discordante de sifflets et de 
hurlements, puis de frapper les tenants de 
d'opposition, de les jeter hors de la salle si le 
tapage et les menaces s’avéraient inrfficaces. 
M ne manquait vraiment plus que l'huile de 
Yicin ; sans doute coûte-t-elle trop cher là-bas. 

De telles choses ne sont pas explieables par 
la seule analyse du eontenu social des fôrees 
aux prises, des causes économiques de la 
crise, comme sont tentés de l’affirmer.de 
pseudo-marxistes étroits et simplistes. Des 
phénomènes psycho-pathologiqnes sont là, 
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qu’il faudra étudier. On peut dès mainte- 
nant se demander si de tels aspects de lutte 
entre « camarades » (sic) eussent été possibles 
sans le rétabl: ‘ssement de la vodka, dont la 
presse officicle n'ose plus dissmuler les 
vavages. Le delirium tremens, dent le journal 
plus, haut cité refiète des tremblements, est 
d'origine alcoolique. D’autres phénomènes 
d’aberration psychologique collective, dont 
la source sociale subit l'altération de dévia- 
tions idéologiques et de diverses formes 
d’amoralisme néo-léninistes, sont parallèles 
à cette psychose de guerre civile des cadres 
du Parti et forcent l'attention des sphères 
dirigeantes : la presse soviétique a reçu l’or- 
dre de faire campagne contre l'antisémitisme 
et le khouliganstuo (mot. difficilement tradui- 
sible, venant de l'anglais hooligan (apache), 
signifiant à peu près apachisme, voyoucratie, 
exploits ou exactions de vauriens). Pour- 
tant, ces maladies ne sont pas d'hier; jusqu'à 
présent, les journaux soviétiques les trai- 
taient par un silence prudent. Pour que de 
grandes campagnes aient été ordonnées, il 
ñ fallu que le mal prenne de vastes propor- 
tions, surtout le khouliganstvo. 

L'antisémitisme n’est pas une nouveauté 
en Russie; refoulé par la Révolution, le voiei 
recrudescent avec le caractère tout spécial 
donné par la fraction stalinienne à la ré- 
pression de l'opposition. L’éloignement ne 
nous permet guère de vérifier les allégations 
imputant aux staliniens certaines responsa- 
bilités directes; mais il est des coïneidenees 
indéniables et frappantes. Engels appelait 
l'antisémitisme un. socialisme des imbéciles; 
on pourrait appeler l'antisémitisme russe ae- 
tuel un léninisme des abrutis (1). Beaucoup 
jus grave et importante est l'épidémie de 

houliganstvo, d’apachisme. 

Le voile fut déchiré à propos de l'affaire de 
la ruelle Tehoubarov, de Lénineg -a1 : qrarante 
ouvriers s'étaient saisis d'une jeune étudiante 
pour la violer à tour de rôle. Crtte ignominie 
provoqua une indignation conta gnant les 
autorités à découvrir le mal et à le combattre. 
La presse ouvrit des rubriques de lutte contre 











{1) T1 importe d’être prudent dans l'appréciation 
de cet ordre de faits, toujours grosis par la presse 
dé l'émigration, et de ne rien exagérer, tout en ob- 
servant ec phénomène publiquement signalé comme 
dangereux par le Parti. À notre il à surtout on 
intérêt symptomutique, toute dégénérescence d’un 
parti révolutionnaire s’aecompagnant d'empronts aux 
idéologies réactionnaires. Les traces de nationalisme 
signalées dans le Parti disparaîtraient avee un retour 
de l'influence prolétarienne. Si l'on parle ironique- 
Der de pogrome à la veille de chanue répression de 

LITE (sous prétexte que quelques leaders de 

‘elle-eï sont juifs) ; si l’on a parlé de fraction € ortho- 
x > (pravoslavnaia, c'est-à-dire appartenant à 
l'Eglise russe) par allusion à Rykov, Tomsky, Kalinine 
et Bonkharine, supposés excédés des allagènes: ni J’on 
a parlé de prousinisation (c'est-à-dire d'octroi abusif 
des places aux Géorgiens et aux Caucasiens) à propos 
de Staline et de ses amis, — c’est, soit dit sans 
Sramatiser, que l'atmosphère du Parti n’est 
pure. Un peu de anbsiste ouvrière la nettoierait. 











LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


la vague d'apachisme, révéla des faits, des 
chiffres. Le Troud du 15 septembre écrit : 
« Les crimes de cette sorte ne sont pas du tout 
rares ces derniers temps »; et il cite des 
exemples : à Rostoy, six voyous (ga?çons et 
filles) organisent le viol d’une jeune fille, leur 
camarade, sous prétexte que la « morale pro- 
létarienne » doit considérer la virginité comme 
une honte; à Kharkov, neuf vauriens sont 
jugés LH “viol; à Elchank (province de Stali- 
negrad), douze “violent une ans fille dans la 
rue; à Tsaritsino, près de Moscou, onze che- 
minots violent une vierge de dix-neuf ans, ete. 
« En R.S.F.S.R., pour le premier trimestre 
de l'année, on à enregistré 15.000 cas de cri 
minalité. Ajoutez sans risque à cela 100 % de 
cas non enregistrés. Car la milice ne réussit 
pas à attraper tous les apaches. » En six mois, 
12.000 cas <nreg 'strés à Léninegrad:; 3°2 cas, 
dont 40 % d'ouvriers, à Rostov; en huit mois, 
2.257 cas à Voronèje et 4.835 cas dans la pro- 
vince de cette ville, soit 900 cas par mois 30 
par jour. La progression de la erimina/ité est 
vertigineuse; le Troud du 18 septmbre si- 
gnale : pour la province ouvrière d’Ivanovo. 
Vosnessensk, 763 cas en 1924, 1.661 ess en 
1925, 4.438 cas en 1926; pour la province 
d’Iavoslav, 7.687 cas en 1924-1925, 14.466 cas 
en 1925-1926. Arrêtons-nous, car ce n’est pas 
le sujet de l'article, mais nous dev'ons évoquer 
la question à propos des procédés sauvages mis 
en œuvre pour écraser l4 opposit on, au moment 
où les ouvriers révolutionnaires d'sent cou- 
ramment que Ze khoudiganstvo sévit dans le 
Parti lui-même. 


La Pravda du 23 septembre annonesit que 
sur dix-neuf coupables arrêtés dans l'affaire 
de Tchoubarov péréoulok (eur 40), à se 
vait neuf mombres des Jounesses communistes 
ot un membre stagiaire du Parti, RE 59 %. 
Proportion à peine croyable… Après avoir 
stupidement préconisé de décupler la répres- 
sion, la ee a dû reconnaître que le mal 
réside dans la démoralisation de li classe ou- 
wrière et exige d’autres remèdes que la peine 
de mort. Certes, l’amoralisme et l'immora- 
lisme — dont les cadres du Parti donnent 
l'exemple — précipitent la démoralsation, 
née d’autres causes. Quand de ei-devant bol- 
chéviks violent les statuts, le programme, les 
résolutions du Parti, violent les statuts et les 
désisions de l'Internationale, violent la Cons- 
titution soviétique, violent la lévalité, vio- 
lent les textes dans la , il n'y a pas de 
raison pour que les membres des Jeunesses 
communistes ne violent pas les jeunes filles 
dans la rue. Inntile de dire ane la multitude 
de vauriens dont la Pravda dénonce mainte- 
nant la présense dans les ranes communistes 
est, par excellence, € dans la ligne ». Ces 
gens-là votent à tonr de bras des résnlntions 
condamnant Brandler, Bord'ga ou R:smer, 
et flétrissent Trotsky ! C’rst avee de tels 
khouliqans qu'on impose silence, dans le Parti 
de Lénine, aux artisans de la Révolution 




















è à cr ds 
OU VA LA REVOLUTION RUSSE ? 


d'octobre, à l’occasion de son neuvième an- 
niversaire. À 
A 

Radek obtint la parok trois minutes à 
l'usine Aviopribor, Trotsky un peu plus long- 
temps... Trois minutes à l’homme de Spartacus 
ie traiter de questions vitales de la Révo- 
ation ! Mais sauf de rarissimes exceptions, 
l'autorisation de parler fut refusée dans toutes 
des cellules aux opposants. Les organes du 
Parti poussent l’inconscienee jusqu'à vanter 
cette procédure d'étouffement, Ce qui n'em- 
pêche pas un Kirov de déclarer imperturbable- 
ment (Pravda de Léninegrad du 21 octobre) : 
« S'il faut parler de démocratie, alors ü n'y 
a jamais eu de plus grande démocratie que 
colle d'aujourd'hui duns l’histoire de notre 
Parti. » Si une telle goujat:rie peut aussi im- 
punément s’étaler devant le Parti, les khou- 
igans auraient bien tort de se gêner. 

« Pour l'unité, contre la discussion ! » Tel 
est le titre générique sous lequel la Pravda a 
inséré les motions condamnant l’opposit on. 
La même idés est formulée de mille façons dif- 
férentes: En faut-il davantage pour carac'é- 
riser un régime, un système ? L'unité est in- 
compatible avec la discussion — voilà ce qui 
ressort de plusieurs tonnes de résolutions. 
C'est pourquoi tout diseuteur est traité de 
criminel, de scissionniste, de renégat, de men- 
chévik, de contre-révolutionnaire. C’est pour- 
quoi toute diseussion est interdite depuis ln 
mort de Lénine. C’est pourquoi, si cette affir- 
mation reste en vigueur, on ne pourra plus 
jamais discuter sans tomber sous l’ineulpation 
de haute trahison... 

On est frappé aussi de Ja fréquence d'une 
expression, d'intention apologétique, consis- 
tant à comparer le Parti. à un mur. Le Parti 
a été un véritable mur ! L'opposition s’est 
heurtée à un mur. Evidemment, si le Parti 
est un mar, l'opposition a bien tort de vouloir 
le chapitrer, Comment diseuter avee un mur ? 
D'habitude, pour bien marquer l’inaptitude 
au raisonnement d’un interlocuteur, an dit : 
autant s'adresser à un mur, Les ei-devant b'l- 
chéviks ont fait leur idéal d’un tel mur. Ils 
se vantent d’avoir fait de leur Parti un mur, 
un mur derrière lequel il se pass» quelque 
chose, dont, hélas ! ils n'ont pas l'air de se 
rendre compte. 

De plus en plus fort : des formules de ea- 
serne, d’adjudants de quartier et de eaporaux 
de semaine, employées par les eontre-révolu- 
tionnaires ponr tourner notre Parti en déri- 
sion, sont devenues d'usage courant réel 
contre l'opposition, « Au garde à vous! », 
« La main au képi! », « Les mains Guns le 
rang ! +, voilà ce au’on peut lire dans les 
organes du Parti, à l'adresse des hommes 
<'Octobre. Les pires grimaces, les plus ch°r- 
mées des caricatures deviennent réalités. Il ne 
faut plus s’é‘onner de rin dans un Parti où 
an Molktov ne rouvit pes d'acenser les norte- 
parole de l'opposition d'avoir émigré sous le 


« Université Zinoviev » qui dénonce «le tra- 
vail CRIMINEL scissionniste » de celui dont elle 
porte toujours le nom (Pravda de Léninegrad 
du 3 octobre) ; où le rimeur usurpant Je nom 
de Biedny, sorte de Ponchon politicin du 
lénmisme, bâfreur, ripailleur et. posts 
s’essouffle en bouffonneries stipendiées contre 
des hommes désarmés. e. 

À la cellule d’Aviopribor, Trotsky fut-Jon- 
guement acclamé par l'auditoire ouvrier, de- 
bout. On ne le dirait pas, à ne connaître que 
le vote... Mais il ne faut pas oublier comment 
on « vote » là-bas. Boukharine a décrit la 
chose dans un exposé fameux; le président 
annonce une résolution officielle-et demande: 
Qui est contre ? « Naturellement, personne 
n’est contre... » En effet, il faut de l’héroïsme 
pour lever la maïn quand on sait risquer le 
renvoi, le chômage, la perte de son pain, du 
pain de sa femme et de ses pauvres gosses, 
et ae fois pire, Personne n’est dupe 
« chiffres » que la clique dirigeante a le 
front de présenter comme le résultat d'une 
controverse où des auto-camions chargés 
saboteurs ont joué un rôle essentiel. 

“ 

L'opposition est battue; elle n’est pas 
vaineue; elle ne peut pas l'être, car elle 
l'avant-garde ouvrière elle-même. L’opposi- 
tion, ce n’est ni Trotsky, ni Zinoviev, 
Chliapnikov, ees militants plus ou moins 
doués, plus où moins intelligents, instruits, 
éloquents ou courageux, — c’est la classe 
ouvrière qui pense et veut faire ellemême 
ses destinées, Nous étudierons, quand le ré- 
pit nous sera donné, la signification des di- 
vers courants d'opposition du Parti, le rôle 
de leurs représentants, l'avenir de leurs con- 
ceptions. Mais il faut voir au delà, fouiller 
plus avant, pour discerner ee qui s’élabore 
dans les profondeurs de la Russie en révo- 
lution : e’est cela qui éclairerait les mérites 
et les erreurs des groupes antagoniques, dont 
le malheur commun est de manquer de ce qui 
suppléerait à l'impossible recul historique 
et que Lénine possédait au plus haut point 
— la faculté d'échapper à l'ambiance, de | 
subordonner l'immédiat au futur, les détails 
aux grandes lignes. Les communistes, d'Oe- 
cident, qui ont le recul géographique à dé- 
faut de l'autre, auraient pu. donner de 
l'aide. N'en parlons plus. On sait à quoi ils 
se sont ravalés. Au moins, que les foyers ré 
volutionnaires qui subsistent sachent, dans 
cette dixième année commencée de la R 
lution, étudier celle-ci avec conscience et « 
dégager des leçons. d 

Nous y aiderons les hommes de bonne vo- 


lonté. 
Boris SOUVARINE, 


ai 








Le Carnet du Sauvage 





L'impôt de grève pour 
les mineurs anglais. 





Les mineurs anglais ont commencé leur septième 
mois de grève. Un million d'ouvriers tiennent depuis 
196 jours. Quand Cook disait qu'ils tiendraient, s'il 
le fallait, jusqu'à la lin novembre, on n'osnit le eroire. 
Décidément, lorsque les trade-unionistes anglais ont 
enfoncé leurs erocs quelque part, ils ne les retirent pas 
facilement. 

Jusqu'à présent les grévistes étaient infériorisés. On 
voit rarement des grèves de mineurs pendant les mois 
d'été. Flles éclatent généralement à l'entrée de l'hiver, 
au moment où le besoin de charbon est pressant. Si les 
mineurs anglais ont tenu si longiemps c'est qu'ils vou- 
luient, atteindre ce moment. Ils l'ont atteint, par un 
effort héroïque. Du coup, la situation est renversée, Le 
gouvernement et le patronat perdent leur superbe 
aplomb. 

Muis pour profiter de cet atout, les grévistes ont 
Besoin d'être soutenus mieux qu'ils ne l'ont été, Une 
réelle mobilisation de Ja solidarité doit être faite. 1 ne 
foit de doute pour personne que les grévistes en sont 
au quart d'heure du Juponais. Les résultats des élec- 
tions municipales anglais ont asséné un eoup, en ph 
poitrine, au gouvernement de Baldwin et au patronnt 
miier: ils se cramponnent cependant espérant la 
minute de défaillance de leur adversaire aitamé, La 
résistance bourgeoise est toujours plus facile que la 
résistance ouvrière, Dans une grève, le patron ne joue 
que sex bénéfices, son superflu: l'ouvrier, lui, engage son 
nécessaire, l'indispensable morceau de pain. 

Les mineurs anglais avaient dit qu'ils Uiendraient 
jusqu’à la fin novembre, Ils ont tenu. Peut-être même 
Seront-ils obligés de tenir des semaines encore, 
#41 le faut, Pour les en rendre capables, pour les aider 
dans leur ultime résistance, un immense effort de 
solidarité devrait se manifester dans tous les pays. 
Or, il faut bien constater que les ouvriers russes seuls 
ont fuit leur devoir. Au risque de froisser une fois de 
lux nos » syndicalistes professionnels »: on est forcé 

fe remarquer que ln solidurité de la cinsse ouvrière 



































françnise n'a brillé. 
-. Puisque aueune Fédération ou Confédération n'a 
jrs bon de retenir la suggestion de la Ligue syndicn- 





convertir en vivres le montant de souscriptions 

massives et envoyer des bateaux de produits alimen- 
s, afin que les oboles ici ne perdent pas terri- 

Plement au change, il faut envoyer de l'argent. 

Au meeting du Cirque d'Hiver, le 26 juillet dernier 
Rayhaudavait annoncé que la C. GT. O, avait décidé 
de demander une journée de travail à ses 300.000 adhé- 
rent pour les mineurs anglais. Cette décision est restée 
lettre morte, 

Depuis, su Comité National unitaire (16, 17, 18 sept.) 
un impôt de solidarité de 1 0/0 sur les salaires a € 
décidé. Qu'attend-on pour mettre sérieusement cette 
décision en application et pour faire autour d'elle 
toute ln publicité nécessaire ? Il ne manquera pas de 
syndiqués confédérés pour joindre leur versement à 
celui de leurs camarades unitaires. En tout eas, un 
pareit veste stimnlera In C. G. T, Lafayette. 

Pourquoi tarde-t-on ? Sans doute parce que l'on su 
jpose que d'an jour à l'autre les mineurs vont décider La 
rentrée. Mais ils ne rentrent toujours pas et l'on pourra 
ainsi, de supposition en supposition, perdre des se- 
maites. Et s'ils rentrent à Ja mine. la misère ne sortira 
pas du coup de leur foyer ? H y aura des victimes. La 
solidarité ne restera pas sans objet. 

On objectera peut-être qu'il est difficile de veni 
sérieusement en aide aux 800.000 grévistes anglais. 
alors qu'on arrive péniblement à soutenir les grévistes 
français. Erreur ! les grévistes français nie seraient pas 
Sacriliés et oubliés. C'est alors, au contraire. qu'on 
penserait Le plus à eux. Cest quand le branle de Ia sob- 

larité sera donné qu'il cesseront d'être sacrifiés. 
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11 faut apprendre à pratiquer l'impôt de grève. Dans 
le Livre, cet impôt peut atteindre jusqu'à 10 0/0 duns 
certains conflits Le jour où Ia pratique de impôt de 
grève se sera généralisée, le jour où une C, G. T. pourra 
y. recourir, le problème de l'organisation de la solida- 
rité sera bien près d'être résolu. 

En tout eus, jamais encore l'on n'avait vu une 
résistance aussi formidable que celle des mineurs an- 
glais. jamais le devoir de solidarité mn été plus clair 
ét plus pressant 








La crise russe. 


« Malgré les derniers ruascignements de lu A, P, 
d'octobre. je n'arrive pus à me retrouver dans ln 
crise ruse; Les comptes rendus de, l'une. me. ron- 
dent complètement idiot. C'est à devenir fou ! à 

Voilà ce que m'écrit un bon cumarade de province, 
militant en 1919 nu Comité de la LEke, l'un de ceux qui 
n'ont pas attendu jusqu'à maintenant pour découvrir 
l'existence de la République des Soviets, 

1 y a vraim 
mains. Comment se retrouver dans es ncoustions, 
ces démentis, ces condamnations, comment se for- 
mer une opinion, comment parvenir à porter un juse- 
ment, Ÿ 

IL faut l'essayer; ik faut chercher à voir clair. C'est 
ce que nous tächons de faire à la À, P. Pour ma part. 
je ne me flatte pas de pouvoir dispenser aux surtres li 
Vérité; je In cherche et je demande aux autres (le 
m'aider à la trouver. Ce n'est peut-être pas Lrès fe 
mais sûre 














ent de quoi se prendre In tête à deux 
it. 
























En 1924, lors de lu discussion à propos du trotskysnu 
je me suis fait couvrir de sottises ct par ln suite exeltn 
du parti parce que je n'arrivais pas à comprendre qui 
avait tort et qui avait raison et parce que je, disais 
que le parti, aussi mal renseigné que moi-même, ne 
pouvait se prononcer sur ln erise russe, Cette année, je 
me demande si Von peut mieux comprendre. 

Cette dernière erise a commencé par une violente 
attaque de la Prada contre l'opposition ouvrière, à 
propos d'une vielle lettre de Medvedierà des eumarntes 

le Hakou, La presse officielle communiste a reproduit 
Est parue, deux mois 











abondamment cette attaque. D 
après, une réponse sous la plume de Chliapnikof. 
Devant le silence de la icielle d'ici, nous avons 
dû la publier, Chliaprikof affirme que ln Prada aurait 
déformé et falsitié à pluisir la lettre de Medvedief. 11 
+ aurait un moyen de se faire une opinion sur ce premier 
point. ce serait d'avoir sous les veux le Lexte même de 
cette lettre à des ouvriers de Bakou, T1 ne dépend sans 
doute pas de l'opposition ouvrière qu'elle soit publiée. 
Mais ecla dépend sûrement des détenteurs de lu presse 
russe, c'est-à-dire de la majorité, Pourquoi ne ln pu- 
blie-telle pus Ÿ 

Dans la deuxième phase de lu crise, nous avous été 
submergés sous un flot de littérature répondant à un 
déclaration, à des thèses du « bloe d'opposition », Mais 
cette déclaration, ces thèses. qui done les 1 con 
Je voudrais croire que le Comité central du parti les 
à connues et qu'il à pu ainsi les répudier en connus 
sunee de cause, mais il m'est impossible de le croire 

isque je sais qu'il les a isnorées tout comme moi. 

2e ignorance ne l'a pas empêché de se prononcer. 
Moi, j'attendrai tout bêtement de les avoir vues, bien 
jues et relues, pour risquer un jugement. 

La troisième phase de la erise a été la capitulation 
de l'opposition. Avauerai-je que je comprends de moins 
en moins, que je ne m'explique pas plus l'attitude de 
l'opposition que celle de la majorité, que je soufire du 
discrédit qui retombe et sur l'opposition et sur la majo- 
rité, oui, sur toutes les deux. donc sur la Révolution 
russe elle-même, sur le régime soviétique tout ‘entier. 
















































LE CARNET DU SAUVAGE 


Se représente-t-on bien à Mossou le sentiment que peut 
ressentir un militant sérieux d'ici en présence de l'humi- 
lintion infligée à des hommes comme Chliaprikof 
et Medvedief de se désavouce eux-mêmes, de proclamer 
que ce qu'ils pensent x ne le peusent plus, alors qu'ils 
ne at pas ne pas contintter à le penser. Non, déci- 
dément, nous ne pouvons pas coin prendre. 




















Après le lock-out de Dunkerque. 


Je ne pense pas que ce soit l'effet d'une vieille camu- 
raderie — j'en ai brisé quand il l'a fallu de beaucoup 
plus intimes — je ne pense pas non plus que ce soit le 
souci de ne pas voir disparaitre dans la €. GT. Hot 
de gauche de la Meurthe-et-Moselle qui m'obscuireisse 
la vue, Tout cela ne compterait guère si j'esti 
Jacquemin a trahi les intérêts des dockers d 
et qu'il n étrangié leur grève 

J'ai eu bem lire les articles de Mussier cb ceux de 
quelqu'un qui à mex veux possède un peu plus d'expé- 
rience des srèves, c'est-à-dire de lorreye, je ne 
suis convaincu de ln trahison de Jacquemin. Bien 
loin d'en être convaineu, je déplore les aeeusniions dont 
il est l'objet el plus encore je déplore l'état d'esprit 
qui porte de bons éléments, à les lancer, approfonalissmit 
ainsi le fossé entre unitaires et confédérés, rendant in 
pratieuble le front unique, affniblisant ei salvaudant 
le droit de critique. 

Duns toute grève un 





























u longue, it est naturel qu'un 
muliqunt soit amené, dans l'intért des grévistes et 
dans l'intérét de l'organission syndicale, à envi: 
suger à un moment donne une transaction, Cette 
transaction honorable. les eummunistes seuls seront- 
ils autorisés à y recourir Ÿ Suflira-t-il qu'un militant 
dune autre tendance y ait recours pour q 
erier à la trahison ? 

“est ee problème de In stratégie des grèves que pose 
selon moi le ns Jacquemin, 

Un mouvement de dockors ne peut. durer 4rè loux 

du 




























plus et que les deux Fédérations de 
sont à peu p 
incapables, méme en joignant leurs furers, ce 6 
pas le eus. de réuliser ane grève générale elle 
solidarité, 

Que reste-t-il des accusations portées contre J 
quemin Ÿ Rien qui ne puisse un jour être reproché aussi 
injustement à Porreye, à Engler, à d'utres, quand 
ils: nppuieront une tentative de transaction, quand 
ils chercheront par ce moyen à sauvesurder l'existence 
d'un syndient et la capacité de résistance d'une eor- 
Doration, 


ds aussi faibles lune que l'autre ct bier 
était 
de 











Une gauche dans la C. G. T. 


Déruiérement, Jouhaux et ln plupart des ditiucuitts 
de la €. GT. ont ostensiblement appuyé, dans les 
auerelles intérieures du parti socialiste, Paul-Boncour 
et Rennudel. 
. Rien de surprenant de la part de champions de 1a pit 
ticipution ministérielle. 

Mais cette attitude a provoqué une réac 
pas surprenatte non plus. Des sociulistes 
A envisager la possibilité d'une gauche duns Ia C. 

Bien que tout se soit apaisé, que les dirigeants du 

urti aient couvert de fleurs et de - distinguos + Albert 

omus et Jouhaux. séparé le Bureuu internationül 
du Travail de la Société des Nations, ne manquons 
pas de noter les premiers symptômes d'un désaccord 
oumé pour le moment, mais qui éclatera avec plus de 
force un jour prochain: 

Haymond Ponyer. 
des mécanisiens mor 
































rétaire dlu syüdient parisien 
a éerit dans la Correspon- 





one 


dance sociatiste du # juillet, quelques lignes qui s'adres 
saient aux communistes mais qui S'udressnient peut 
être davantage encore 











avair, un jour, une gauche, une vraie gauche, 
dans la C. G. T.. ee serait pour défendre loyalement des 
conceptions inspirées de l'indépendance du mouvement 
syndical el non pour pactiser avec eue qui ne prétendent 
qu à som asservissement, à 





Une vraie gmuche, Bouyer. devra défendre l'indé- 
pendance du mouvement al, c'est entendu; mais 
la défendre des deux côtés; elle devra lutter autant, 
sinon plus, contre la subordination aux partis socin- 
liste et radical que contre In subordination au parti 
communiste; on peut dire que si la C. G, T. U, a besoin 
de déferre son indépendance contre 1e parti conte 
niste, ln €. GT. n besoin de défendre Ia sienne contre 
les partis socialiste et radical, IL y n un nsservissement 
pire que celui dont rêve le parti communiste, c'est 
celui que fuit peser la bourgeoisie par l'union sacrée 
et par ses organismes de collaboration. 

3, Lu a relevè vertement dans lErincelle du 
16 octobre, un ordre du jour adopté pur le dernier Cons 
grés national du Sous-Sol confédèré, qui, sous le prétexte 
d'approuver l'action internationnle de la €. G,-T., 
indiquait mt parti socialiste qu'il avait tort de discuter 
le mandat de Paul-Boncour. 

Et Lagrlée conclunit ainsi son article : 























Les agissements dex délégués de la 13° région minière 
Peuvent ramener dans les syndical d'irritantes polé- 
miques. Les sociulistes de ln gauche du parti veulent 
bien respecter scrupuleusement l@ charte d'Amiens, mais 
êls demandent à teurs amis des syndicats de ne pas favo- 
riser l'action de la droite dn pari socialiste. 

Sauveni dans les ayndécals, pour ne pas provoquer 
d'énudiles jroissements. nous nous sommes inclinés : mais 
tout de méme. aujourd'hui. pleinement solitaires de notre 
grand parti nous ne voulons pas arepier d'injustes 
contamnaions. 


Ce langage 1 parait même hurdi, 
Cependa de ! Les éléments syndi- 
qués confédérés de li gnuche du parti socialiste sont 
encore assez loin de comprendre en que doit étre une 
sauche, une vraie gauebe de In C. G.'E, La vraie gauclé 

Ê ln lois de In luite de lasse — cela ne devis 
à socialiste ! et de l'indépendance dut 
Mouvement xyndieul, A 














Deux morts : Albert Lévy et Calveyrach. 


Les anciens s'en vont. J'avais appris dernièrement, 
par un camarade de Houën, la mort d'Albert Lévy, qui 
fut trésorier de la €. G. T, jusqu'en 1908, Le mois 
derni st Catvevrach, trésorier de la €, GP. Lac 
Fayette, qui est décèdé aprés une courte maladi 

Lévy élait venu de l'allemanisme au syndicalisme I 
avait milité surtout chez les mmployés, À la suite du 
conflit de la Maison des Syndicats et d'injustes attaques 
portées par lui contre Grifluethes, il était parti du mous 
vement. Mais avait pas oublié son passé, il était 
resté fidèle à ses idées, 

« 11 était l'un des meilleurs expert 
Rouen, m'éerit-on, mais aussi le meilleur marché, Je 
sais des travaux qu'il faisait et le prix qu'il prenait, On 
s'en servait en disant : Quelle poire ! Pauvre vieux, il 
était le désintéressement même et s'il fit certainement, 
ce qu'un expert doit faire dans l'organisation capitit- 
liste, il n'en tira jamais profit. Son portefeuille, vide à 
sa mort, le prouve 

Calveyrach avait été, lui, un militant de la bijouterie 
parisienne. A côté d'entraîneurs, d'animateurs, comnte 
notre vieux Garno, il avait été un administrateur çon- 
sciencieux. Dès ie début de la guerre il fut emporté par 
le courant jusqu'aubontiste, Plus tard il quitta son vieux: 
syndieat pour rester à la C. G.T. Mais il n'était 
un fanatique de la scission ; il l'avait subie et se rési- 
gnait mal à ln croire définitive. 



























comptables de 




















P, MONATTE. 








L'INTERVIEW DE MARX AU VOLKSSTAAT 


MARX CHAMPION DE L'AUTONOMIE SYNDICALE 








A lu suite d'un article de David Riazanov sur 
Marx et les Syndicats (Bulletin Communiste, 17 mai 
192%) — article duns lequel était reproduit le texte 
d'une « résolution > rédigée par Marx pour être sou 
mise au premier congrès (septembre 1866) de L'Asso- 
eiution internationale des Travailleurs et concernant 
lus < Sociétés ouvrières ({rade-unions), leur pesé, 
Jour présent, leur avenir », — notre camarade Kobert 
Louon, dans un Bulletin suivant, réclama la publiea- 
tion, à titre de complément indispensable », d’une 
interview donnée en 1869 par Marx au Polksstaat de 
W. Liebknecht, 

< La pensée de Marx, écrivait alors Louzon, se 
développait au fur et à mesure que se développa 1e 
mouvement ouvrier. Or, entre 1866 et 1869, s’est pro- 
duit un événement capital dans l’histoire de la classe 

la formation et le développement des syn- 
risiens, de toutes les organisations ouvrières 
arlin était l'âme et In rue de la Corderie le 











dients 
dent 
siège central. Il est permis de supposer que c'est on 
songeant à ces organisations parisiennes, alors en 





pleine activité... que Marx a donné son interview au 

‘olksstaat. » 

Dans le numéro suivant (7 juin) du Bulletin Com- 
muniste, qu'il dirigeait durant l'absence de Souvarine, 
notre camarade Amédée Dunois déclara s’associer à 
Ja réclamation de Louzon. « Nous avons tous intérêt, 
écrivait-il, à posséder, en une traduction exacte, faite 
diroctement d’après le texte original, cette interview. 
Si done nos enmarades allomnnds — Franklin 0 
Revo, par exemple — veulent bien nous procurer le 
texto authentique de cette litigieuse interview, ils 
nous rendront un service dont, par avance, nous los 
remercions, » 

Quelques lignes plus bas, en réponse à l’interpréta- 
tion donnée par Louzon de l'interview de Marx (dont 
on ne connaissait que des phrases détachées), Dunois 
écrivait encor 

< Murx a été, parmi les socialistes de son temps, 
le premier à apercevoir la valeur des syndicats en 
tant qu'organisations spécifiques et que formations 
autonomes du prolétariat; le premier à reconnaître 

- Ja portée de l'action syndicale; mais se fonder là- 
dessus pour faire de Marx un syndicaliste révolution- 
maire pur, c'est extraordinairement risqué. » 

Quant à ln supposition de Louzon que c'était en 
sougennt aux syndients parisiens de la fin du second 
Empire que Marx aurait donné son interview, Dunois 
It jugenit insoutenable : | 

< Marx connaissait assez mal la France, disait-il, 
et — jusqu'à la Cofmune — n'appréciait qu'assez 
pen le mouvement ouvrier français. En fait d'orga- 
misation syndicale, il ne pouvait avoir en vue que 
es grandes trade-unions anglaises, auxquelles il lui 
arriva si souvent de se référer, et les sociétés ouvrières 
allemandes. Je serais porté à conjecturer que son 
interview du Volksstaat avait surtor Liu objet d'ar- 
racher les syndients allemands à l'influence des bour- 

is libéraux du type Hirsch-Duneker. C’est contre 
opposition libérale, anti-bismarekienne, qui eher- 
ehait à organiser le prolétariat allemand afin d’en 
prendre la direction, que Marx revendiquait l'auto- 
momie syndicale, considérée par lui comme l’auto- 
momie prolétarienne à son premier degré. » 




















;, 
“ 

La requête de Louzon et de Dunoïs ne put obtenir 
Smmédiatement satisfaction. Ce n’est qu'après de 
Jongues ct patientes recherches dans les bibliothèques 
de Berlin que Lucien Revo et Ernst Drahn finirent 





x mettre la main sur le rarissime numéro du 
olksstaat dans lequel avait paru en 1869 (le 27 no- 
vembre) l'interview de Murx. Dans l’entretemps, lo 
P. C. français, comme tous les < partis frères », avait 
subi les ravages de la soi-disant bolchévisation, Les 
Treint, les Girault, les Ilbert, les Werth et les Sau- 
Crequiescat in pace !) régnaient sur un parti 
mécanisé, erétinisé, martyrisé, stérilis… Tout 60 
johi monde se moquait pag mal de co qu'avait pu dire 
rx (ce Marx auquel l’illustre Semurd, à Clichy, 
attribunit la paternité d'uu bouquin de Lasalle, 
Capital ot Travail, sur lequel, disait-il, il s'était en- 
dornf, étant au ‘régiment !). Le pseudo-éninism 
coulait à plein bord, et le marxisme risquait fort, 
s'il eut un tant soit peu bronché, d'être mis en qua- 
rantaine, à l'instar du + trotakysme », du € luxom- 
bourgisme >» ot autres « déviations > petites- 














w dé Marx demgura done en portefeuille, 
et ce fut, ma foi, bien dommnge, car elle est pleine 
de substance et de signification. Marx était un très 
grand esprit, le plus grand, à coup sûr, qu'ait pro 
it le mouvement prolétarien : rien de’ee qui vient 
de lui ne peut laisser un révolutionnaire indiffé- 
rent. Ah! s'il y avait eu seulement quelques dou- 
zaines de solides” marxistes dans le Parti français en 
1924, veuillez eroire que la soi-disant bolchévisation 
< idéologique et organisatoire » aurait vite fait long 
feu. Mais au lieu de marxistes, c’est-à-dire de cer- 
veaux objectifs et critiques, il n’y eut alors, dans 
co pauvré Parti, que des enfants de chœur au erâne 
effroyablement bourré. 

tient à la À. P. de publier l'interview de 
aisant mppel non pas à la erédulité et nu 
fanatisme des travailleurs, mais à leur intelligence 
critique, à cet esprit de libre examen hors de quoi 
il n’y à pas de révolutionnaires au sens éternel du 
mot, là ZE. P. leur soumet aujourd'hui un texto qui 
mérite d’être eonnu, médité, diseuté. Dira-t-on que 
ce texte de 1869 a céssé d’être actuel en 1926 7 Nous 
estimons qu'il l'est plus que jamais, Cinq ans après 
une scission syndicale dont on peut dire qu’elle a 
été € plus qu’un crime : une faute > et dans laquelle 
ceux qui l'ont faite semblent s'enfoncer à plaisir, le 
texte de Marx remet en lumière une de ces quatre ou 
cinq vérités essentielles dont l'oubli peut conduire 
la révolution à sa perte. Cette vérité, la voiei : en 
aucun cas les syndicats ne doivent DÉPENDRE d'une 
organisation politique. 

C’est In thèse même de la Févolution Prolétarienne. 

On peut, entre communistes, différer d'opinion sux 
la question, tonte pratique et’ tactique, des RAPrORTS 
entre partis et syndicats. On peut la résoudre, cétte 
question, de Ja façon qu'on voudra. Le fait qu'elle 
reste toujours posée montre asez qu'elle n’est pus 
de celles qu’on peut résoudre une fois pour toutes et 
dont la solution s'impose en tout temps commo en 
tout lieu, abstraction faite des circonstances, La dis- 
eussion demeure ouverte, On peut admettre on re 
pousser la nécessité de rapports et d'accords — 
permanents ou seulement transitoires — entre l'or- 
ganisation économiaue et l’organisation politique de 

a classe ouvrière, 11 faut tout le dogmatisme intran- 
sigeant et ausei tonte l’inexpérience syndicale de nos 
camarades russes pour oser déeréter que’ la question 
n'est susceptible que d'une seule solution, a Jeur, hors 
de laquelle point de salut... 

. Maïs si la question des KarPORTS entre partis et syn- 
dicats comporte des solutions diverses, on ne peut r6- 
soudre autrement que par une affirmation impérieuse 
la question de savoir si les syndicats seront indépen- 














Il ap) 
Marx. 




















L'INTERVIEW DE MARX 


dants ou non de toute autorité extérieure, la question 
de l'autonomie syndicale. 11 tambe sous le sens que 
les syndicats ne peuvent remplir leur mission propre 
qu’à condition de conserver la pleine licence de 
léurs déterminations et de leurs mouvements, de n'être 
inféodés à rien ni à personne, Sans autonomie syndi- 
cale — telle qu'elle a été définie à Marseille, fin 1921, 
par le P. C. français qui, par bonheur. n'était pas 
oncore.< bolehévisé 2, — le syndicalisme de massé n° 
sera jamais qu'un mot; on aura des syndicats commu- 
nistes, socialistes, anarchistes où eonfessionnels, tout 
ce qu'on voudra, mais pas de syndicats de classe, 
capables de rassembler, au sein d’une organisation 
nnique, la graude majorité, sinon l'unanimité, des 
travailleurs salariés. 


Li 


Dans 1'6t6 de 1869, deux ans après la publication 
du Capital, Marx, qui résidait à Londres depuis vingt 
ans, ft un voyage en Allemagne. Il séjourna quelque 
tomps chez son ami, le D' Kagelmann (les lettres de 
Marx à Kugolmann ont 66 publiées jadis par la 
Neue Zoit et le Mouvement socialiste). C'est à qu'il 
ont, le 30 septembre 1869, ave quelques ouvriers 80- 
cialistes un entretien dont un de ses interlocuteurs, 
Hamann, trésorier du Syndicat des métallurgistes, 
cut l'heureuse idée de consigner par écrit les traits 
essentiels, L'interview parut deux mois plus tard 
dans le Pollsstaat, l'organe des marxistes allemands. 

Ca qu'il no faut pus oublièr, €’est qu'il existait À 
cette époque en Allemagne des syndicnts Jassalliens 
(los plus anciens, les plus nombreux et les plus forts), 
des syndients libéraux (syndients Hirsch. Duneker) € 
enfin des syndicats marxistes. Peut-être même existait- 
il déjà quelques syndieats ehrétions. 


= L'interview donn 


Les syndicats lnssalliens étaient, depuis septembre 
1868, fédérés daris la Deutsche Gewerkschaftsbund. 
On pourrait eroire, à constater l'ampleur de Jour 
effort syndical, que les lassalliens furent de zélés syn- 
dicalistes. Pas’ du tout. Le syndienlieme n'était an 
contraire, pour Sehweitzer et consorts, qu'un moyen, 
EU open de réunir autour de leur Grganisution por 
litique le plus d'ouvriers possible. Non seulement les 
lassalliens ne croyaient pas à la valeur propre des 
syndicats, mais ils ne cessèrent de leur montrer une 
léfiance qui ne tarda pas à se tourner en hostilité 
déelarée. 

. Il en allait autrement des marxistes. Si les lassal- 
Fiens ont 6té les premiers à. former des syndicats, les 
marxistes ont été les premiers à leur attribuer une 
valeur révolutionnaire spécifique. 11 n’est que de relire, 
pour s'en convainere, la résolution du Congrès inter. 
natioual de Genève, rédigée de la main même de Marx. 
L'interview de 1869 ne fait que renforcer l’impres 
sion, Curieux contraste : les lassalliens, qui n'étaient 
au fond que des réformistes, méprisaient les syndicats 

ct c'est Marx, le révolutionnaire impénitent, qui s’est 
fait, contre les Inssalliens, le champion de 1'indépen- 
dance syndicale, 

Car, contrairemênt à l'opinion de Dunois en 1923, - 
L'interview de Murx est beaucoup moins dirigréo contre. 
les syndicalistes libéraux à la Hirsch-Duncker que 
contre les Inssalliens. 13 
ar Marx À Hamann nous auto- 
rise à voir en Marx Le père authentique du syndic. 
lisme révolutionnaire, de même qu'il est. celui du 
socialisme politique. Ën vérité plus on étudie le mot | 
vement ouvrier contemporain, plus on demeure frappé 
de la grandeur de Marx : quand on remonte du pré 
sent vers le passf, au débouché de toutes les avenues, | 
c'est toujours à lui qu'on aboutit. 

JEAN GLAIVE. 
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Les syndicats me peuvent et ne doivent ja- 
Mais dépendre d’une organisation politique; 
c'est ce que nous prouve clairement la déca- 
dence actuelle de notre syndicat. C'est aussi 
l'opinion du plus grand économisté et éeri- 
vain de notre époque, de docteur Karl Marx, 
naître de Lassalle, qui se trouvait à Hanovre 
il y a peu de temps. Je n'ai pu m’abstenir de 
faire la connaissance personnelle de ce savant, 
et lui ai demandé une interview pour écouter 
ses conseils de grand investigateur social et 
Son jugement sur les syndicats. Avec quatre 
amis, je me suis rendu chez lui, où notre en- 
tretien dura une heure et demie. Je n’en 
relève que les points principaux. 


Ma première question au docteur Karl 
Marx ait celle-ci 


re 


di mortel. Les syndicats sont les 
écoles du socialisme, Dans les ir 


ouvriers deviennent socialistes parce qu'ils y 
voient chaque jour, de leurs propres yeux, la 
lutte contre le capital. Les partis politiques, 
quels qu ir n'’enthousiasment les 
masses travailleuses que passagèrement, pour 
quelque temps seulement, tandis que les syn- 
dicats les retiennent d’une durable, et 
ce sont eux seulement qui peuvent représenter 
un vrai parti ouvrier et opposer un rempart 
à la puissance du capital. La grande masse 
des travailleurs, sans distinetion de parti, ë 
reconnu sa situation matérielle doit être 
améliorée. Si sa situation matérielle s’amé- 
liore, le travailleur peut se consacrer davan- 
tage à l'éducation de ses enfants; sa femme et 
ses enfants n’ont plus besoin d'aller à la 
fabrique: lui-même peut exercer davantage 
son intelligence et prendre soin de son corps; 
Si ainsi, sans même s’en douter, socia= 
le. » u 4 


Sn epen- 
roche de différents côtés de 
montrer ainsi de la présomption et de l’amour- 
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propre, voire de commettre un péché contre 
l'organisation, ete. 

Voici ce que me répondit Karl Marx : « Je 
ne suis pas étonné d'entendre de telles choses. 
Mais vous ne devez pas prendre garde à ces 
phrases-là. C'est précisément dans l'organe 
syndical, qui constitue le moyen de liaison, 
qu'il faut discuter le pour et le contre; e’est 
là qu'il est possible de s’oceuper des salaires 
payés dans les diverses régions, du louage de 
travail dans les diverses industries ; seulement 
cët orgame ne doit jamais être la propriété 
d'une seule personne; pour qu'il remplisse son 
rôle, il doit être la propriété de tous. Je n’ai 
pas besoin de vous le démontrer. Les raisons 
en sont si claires que chacun doit comprendre 

que «’est là une des conditions fondanrentales 
le 1a prospérité des syndicats. » 

Melle est l’opmion d'un homme générale 
ment. reconnu comme la plus haut: autorité 
en matière d'économie politique. Si quelqu'un 
doutait de l'authenticité de ces paroles, il 
n'aurnit qu'à s'adresser directement an doe- 
tour Karl Marx, Modena Villa, Maitland 
Park, Londres. Marx s'est déclaré prèt à les 
confirmer. 

Enfin, il nous a conseillé en outre de ne 
jamais nous attacher à des personnes, mais 
uniquement à lu cause. « — Que vous importe, 
at-il dit, Liebkneeht, le docteur Schweitzer 
où moi-même ? Ce qu'il y a de vrai, e’est la 
cause ! » 
EEE el 


UIN VOMLTIF 








LES POILUS DE DELTEIL 


Oéla ne #0 conte pas, Cela ne se commente pas 
Céln se prend à petites doses, sans rire et sus serrer 
les poinge. ; 

& Le mal, la notion de mal — ct de mdle — dispa- 
raïssaient, On était Tous enfants, anges. Pendant quel. 
ques jours la Franer fut Le U .s 
(L s’agit des premiers jours d'noût 1914.) 

« Dés fils de salive ‘cousent sa bouche à sx barbe. 
JL eut laid. IL est beat, Ses yeux emplissent 
Son cœur emplit son corps. Le poilu, c’est 
DO, — Ah À ici, mon ami, prendsmoi V 

la ! » (p. 42). : 

< Co qu'il aime, c'est l'ennemi visible et palpable, 
où chair &t en os. Son outil, à lui, ee n'est pas le pelle 
hêche, c'est la baïonnette. » (p. 19). 

< Des tranchées à Verdun, n'y « qu'un pes. Fer- 
dun, c'est un grand pan de la guerre. Le donjon du 
Château de la France. 

Verdun, on : la forteresse à poil ! 

Verdun, où : on ne passe pas ! 

Verdun, où : la Madelon ! > (p. 101). 

< Pour le peuple, un poilé c'est un Lomme à 
poil,» (p. ir 

+ Je divise Les Lommés en trois catégories : ea ca 
fholiques, les imbéciles, leg bandita » (p. 145). 

« Tout eet hiver 1917-1918, avait été une plaisan- 
trie. Pas une balle sur les fronts louvds de eilence ct 
de neige. » 

< Le génie de Lüdendorf est un démon. Le diable 
qui siffle. Le génie de Foch est un ongr. > (p. 180). 

< A Mayence. Trois soldats français abreuvaient 
leurs ehceauex sur les berges du Rhin. L'un d'eur, face 
au fleuve, la main dans sa braguette, pissail. J'ai vu 
cela. » Q. 225). 


























LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


EXPLOITS DE BANDITISME INDUSTRIEL 


M. LEDERLIN 
professeur de sabotage 


Un procès instructif s’est déroulé devant le tri- 
bunal de Mulhouse les 5 et G octobre : celui du 
sabotage de l'usine d'Ilzach. IL à mis en lumière 
un épisode äe + banditisme industriel », selon l'ex- 
pression du procureur; il constitue une page de 
l'histoire du capitalisme. 

On y voit comment un grand capitaliste peut s'y 
prendre pour briser un concurrent, comment 1% 
trust, l'Union des Teintureries, sait réduire à merci 
un industriel indépendant, Ces exploits ne se sont 
pas passés en Amérique; ils ne datent pas des dé- 
buts du capitalisme; ils sont d'aujourd'hui et leur 
héros est un grand seigneur de l'industrie vos- 
gienne. 

La presse bourgeoise s'est trop complue, de lout 
temps, à dénoncer le sabotage ouvrier pour que 
nous ne consignions pas le sabotage capitaliste, au 
trement important. 

Nous sommes d'autant plus obligés d'arrêter l'at- 
tention du publie ouvrier sur ce procès qu'il n’a pas 
été gâté on fait d'information. L'Humanité en a 
parlé rapidement, le T octobre, sans voir l'impor- 
tance de cet acte de banditisme capitaliste. Le 
Peuple a publié une dépêche d'agence inintelligible, 
Quant à la presse dite républicaine, à cette presse 
dont Lederlin est un généreux bailleur de fonds, 
ou bien elle s’est mise un bâillon ou bien, comme 
l'Ere Nouvelle, elle a présenté cyniquement la d6- 
feda Ledéins Bi Dies qu'il faut aller recli 
cher dans la presse réactionnaire un récit des dé- 
bats du tribunal de Mulhouse. Nous reproduisons 
les parties essentielles du compte rendu publié par 
le Figaro (5, 6 et 7 octobre), sous la signature de 
son chroniqueur judiciaire, M. Georges Claretie. 


see 


re sabotages d’Illzach. 


Près de Mulhouse, duns le petit village 
d'Ilrach, existe une usine très prospère de blan- 
chiment de coton. Son propriétuire est M. Wein- 
mann. Mais il existe en France une sorts de 
trust, un groupement d’industricls qui voudrait 
réunir, absorber, tontes les usincs de blanchiment. 
M. Paul Lederlin, de Thaon, sénateur, est un des 
membres influents de ee trust. L'usine d'Ilzach 
— c'était bien son duoit — voulait vivre libre 
ét indépendante. Le « trust » essaya de l’absor- 
ber, lui fit des propositions. On refusa. 11 y a 
encore heureusement en France place pour le 
commerce individuel, 

Mais, à partir An jour où il refusa eatégori- 
quement les propositions du « trast », M. Wein- 
mann aurait, parait-il, constaté d'étranges choses 
dans son usine. Son outillage était sans cesse et 
sans raison avarié; les marchandises qu’il four- 
nissait étaient de mauvaise qualité; les tissus 
portaient des traces d’aeide, des trous, des brû- 
luves, comme si mn corrosif eût été jeté sur eux 
pendant le blanchiment. 

ouvriers « sabotaient-ils » done la marchan- 
dise ? Un coneurrent les payait-il pour eette be- 


























M. LEDERLIN, PROFESSEUR DE SABOTAGE 


some vile, et quel autre coneurrent que le 
< trust » auquel on avait refusé d'adhérer ? 
M. Weinmann porta plainte se constituant partie 
civile, et une instruction fut ouverte. Elle a 
abouti à des renvois en police correctionnelle. 

Mais au cours de l'instruction, une transaction 
serait intervenue entre M. Weïnmann, M. Max 
Prudhomme, président du trust de Ia teinture et 
du blanchiment des eotons en France, et M. Le- 
derlin. La partie eivile aurait été désintéressée. 

Le paruet aurait considéré que les faits étaient 
très graves, qu'il importit de les réprimer pour 
ln sécurité du commerce français, et il continua 
à poursuivre, : 

Il ineulpa des ouvriers et des contremaîtres, 
sui auraient saboté l’usine d'Ulzach. 11 chercha 
les raisons de ee sabotage, essayant de remonter 
à ses organisateurs, à ceux à qui il pouvait pro- 
fiter, IL ineulpa M. Xavier Strub, chet du service 
des renseignements de la blanchisserie de Thaon. 
Celui-ci aurait fait prendre par son frère Albert, 
des bonbonnes de corrosif; on les aurnit en auto- 
mobile transportées à Mulhouse, et là, l'acide 
aurait. servi à mettre hors d'usuge les tissus 
d'Tlzaeh. ) 

Les ouvriers auraient 
M. Strub. 

Mais pourquoi, pour qui. agissait done le « chef 
du service des renseignements » de Thaon ? Un 
sous-ordre n'agit pas suns ordres. Telle est ln 
uestion que se nosera le tribunal. 


Les débats devant le tribunal 


Le récit de M. Weinmann. 


C'est vraiment un attentat, un erime, contre le 
tuvail qu'on à commis daus l'usine de M. Wein- 
maun à Jlzach, et l'industriel qu'on a voulu 
frapper. dans son labeur, dans sa fortune, dans 
ses succès commerciaux, nous contait très sunple- 
ment, à la barre, ce qu'on avait {uit dans sot 
usine, 

Après un rapide interrogatoire d'identité des, 
sept ineu'pés, qui sont en liberté provisoire, ‘on 
introduit M. Armand Weiamann, et le réeit qu’il 
fait, sans nulle-aerimonie, est vraiment donlon- 
veu: 

Un jour, à l'usine d'Tzaeh, une machine s’ar- 
rêle: ne pièce est brisée; on la répare, munis elle 
# dû rester immobilisée quinze jo! Une nièce 
brisée, cela arrive, mais auelqnes jours après, ln 
machine qui doit donner du brillant aux tissus au 
Moyen d'un rouleau ami produit une pression de 
50 à S0 tonnes, voit des engrenages qui santent : 
un morecan d'acier à été introduit volontairement 
ontre les dents. Ailleurs, c’est nn contrevoids qui 
tombe, un rouleau nu'on n ravé et qu'il fant rem- 
blacer; bref, on sabote l'usine, I se présente un 
nombre considérable de spécialistes où soi-disant 
tels, pour remplacer le préposé à ln machine 
variée, M. Weinmann embauche un nommé 
Schott, et le sabotage continue entre les mains du 
spécialiste, Bref, le travail doit arrêter souvent 
à l'usine pour réparer les machines : quarante- 
trois jours d'arrêt dus au sabotage. Ce n’est pas 
tout. Des corrosifs étaient mêlés an lavage, et les 
tissus que fonrnissait l’nsine auraient, pen à peu, 
vu leurs fibres se détraire. 

Un jour, nous dit M. Weinmann, ane lettre 
anonvine lui parvint : elle désignait comme V'ins- 
pue de ces sabotases, M. Lederlin, président 

es blanchisseries de Thaon, nn concurrent direct. 
En même temps, un contremaître de M. Wein- 




















agi à l'iustigation de 



























At 


ann, nommé Tritsch, vint trouver son patron et 
lui dit : < Un nommé Litzler, employé à ‘lon, 
m'a proposé de me donner de l’agent si je vou- 
lais, dans les bains d’étofte, jeter un liquide qu’il 
me donnerait; car il faut, disait-il, que We:nmann 
soit par terre, que Weinmann soit en faillite, > 
Tritsch feint d’accepter. M. Weinmaun prévient 
le Parquet, et lorsque Litzer arrive avee ses bou- 
teilles, il trouve des gendarmes qui l'arrêtent, 
M. Weinmann lui pose ces questions :_ « On 
vons a donmé de l'argent pour saboter mon usine} 
Qui est-ce ? M. Lederlin ? » Non, répondit Litzler, 
<’est M. Strub, son chef du service des rensei- 
guements. Et Litzler disait alors qu'on lui avait 
é deux cent F3 lle francs. Plus tard, il divisa 
le chiffre +on ne lui aurait donné que quatre-vingt 
mille. 





Meinmann n fini son récit qui, par su sim- 
plicité même est dramatique; mais le président, 
lui rappelle que, jadis, dans sa plainte, il se inon- 
trait un peu plus violent contre colui qu'il aceu- 
suit d'avoir prononcé des mots terribles. Mais au- 
iourd’hui, les deux usines ont fait la paix. On 
’est tendu ln main pu-dessus la plainte judi- 
inire, 
— On vous a indemnisé ? demande le président, 
Oui, nos accords sont au dossier. | 
L'usine Weinmwann va maintenant faire partie 
du trust de l'Union des Teintureries. C'était iné- 
vitable. Tous les terrains autour de l'usine Wein- 
mann n'avaient-ils pas été achetés pour empêcher 
celle-ci de s’agrandir ? Le sabotage a causé à 
M. Weinmann une perte de 2 à 300,000 francs, 
mais. on l’a indemnisé. 
— Combien avez-vous touché ? 
Deux millions. 















— Qui vous les a LÉ 

— le Thaon. « 

- vous que ce soit Thaon 
qui vous ait voi somme ? 


M. Weéinmann ne répond pas, La paix est faite. 
Après un long d@lé de témoins vers là fn 
de l'après-midi, paraît à la barre M. Paul Leder- 
lin, nteur et administrateur délémné des Blan- 
chiseries de Thaon, 


La déposition de Lederlin. 


M. Lederlin a conun M. Weinmann, qui venait 
de monter une teinturerie: puis, un jour, il 
appris var M. Dreyfus, avocat, qu'nn de ses 6m 
° és de Thaon était compromis. Depuis, dit 
À din, M. Weinmaun est entré dans notre 
union. Ce qui nôns a séparés n'existe plus, il à 
reçu déux millions d'indemnité. 

— Qni les a versés ? 

— Moi, mais In somme sera répartie par Ja 
caisse de l’Union, entre toutes les teintarerios du 





aviez comme employé n° nommé 


Strub ? 

— Oui, il était chef du service des renseigne- 
ments — renseignements d'ordres généraux — un 
rôle confidentiel et de confiance. Il n'avait de 
comptes à rendre qu'à moi. ï 

— Vous a-til parlé du rôle qu'il jouait cloz 
Weinmamn ? 

Il m'a simplement dit que Weinmann mon- 
tait une usine. Il m’a donné les noms de ses con 
tremaîtres et m'a dit qu'il était très ému de voir 
les ouvriers de chez nous aller chez. Weinmanin, - 
et c’est tont. Après son arrestation, ajoute? 
M. Ledertin. il m'a assuré qu'il avait simplement 
voulu troubler le bain de teinture de Weinmann- 
pour me celui-ci renvoyât des ouvriers. Son 
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Hquide ne pouvait pas du tout altérer les tissus 
de We:nmann, il ne leur nuisait en rien. 

Simpee petite plaisanterie, sans donte ! Pour 
an peu Strub aurait cherché à améliorer les tissus 
de ses e-neurrents. 

— Combien touchait Strab chez vous ? demande 
le président. 

— Sent mille franes par mois. 

— Enfin, que vous at-il dit de ses relations 
avec Litaler et les autres inculpés ? 

— I m'a simplement dit, répond M. Lederlin, 
qu'il avait remis à Litzler une quarantaine de 
mille franes, pour ramener à Thaon lis cuvriers 
qui nous avaient quittés pour aller chez Wein- 
mann. Litzler s’est défendu de faire du sabo- 


tage. 

M. Lederlin hésite un instant et ajoute : 

— S'il a commis une faute, c'est par excès de 
dévouement. 

Un dévouement qui, sans ordre et à l'insu de 
son patron, aurait eu pour résultat de faire sabo- 
ter l’usine concurrente, c'est là plus qu’une faute 
et mériterait des paroles plus sévères de la part 
du patron. Celui-ci ne les prononce pas. 

On interroge ensuite les inculpés ouvriers de 
l'usine Wenmaun. Beaucoup ne parlent même pas 
français, Il y a un Polonais, Androny, qui rece- 
vnit cent franes pour jeter le liquide que M. Le- 
dérlin a déclaré n’être point nuisible. Les uns 
avouent avoir abîmé les: machines, les antres 
mient, ou s’ils ont détérioré les rouages, c'est par 
imndvertance. 

Toute l'affaire, navrante et terrible par les 

procédés qu'elle déernvre, semble aetue'lement 
Ydalcorée, estompée. La guerre est finie, la paix 
est faite, M. Weinmann, dont l’asine fut sabotée, 
né se plaint plus; il a reen ne indemnité: le sabo- 
teur Strub, le chef du service des renseignements 
de Mae sabotait pour faire plaisir à son pa- 
tron naturellement, ignornit tout; le patron 
fait Yéloge de son honorable emplové, Le bain 
d'acide devient presque une plaisanterie, et c’est 
EEE i le publie qui écoute, éprouve une sorte 
le malaise. 














La défense de Strub. 


Parmi tous ces inculnés, dont les uns détério- 
raient les machines de M. Weinmann, les autres 
modifiaient les proportions chimiques des bains 
dé teinture ou y ajoutaient nn eorrosif, le seul 
qui ait un peu de relief, c'est Strub, le chef du 
service des renseignements de l'usine de Thaon. 

Sa défense tient en peu de mots : « M. Wein- 
munn s'était installé à côté de nous pour nous 
faire concurrence. Il débauchait notre personnel 
d'ouvriers, de contremaîtr:s, de spée’alistes, alors 
j'ai essayé de débaucher le sien et de Tai taire 
renvoyer ses ouvriers, mais mon patron, mon chef, 
ignorait ce que j'ai fait. » 

A entendre Strub, ce serait là un tout petit 
incident d'une lutte commerciale, ce ne serait 
peut-être pns tout à fait du fair play, mais ce 
serait une petite manœuvre presque licite, et pour 
cela Strub aurait, sans en parler à personne, de 
son pronre mouvement, par pur amour de son 
usine, d-nné quarante mille francs, sacrifiant 
ainsi, lui père de fai la moitié de son traite- 
ment. Quel extraordinaire esprit de sacrifice ! 
Quel dévouement à son patron et à son usine ! 

Mais aujourd'hui personne ne se plaint plus. 
M. Weïnmann est désintéressé, il est entré ou va 
entrer dans le trust, la lutte commerciale a pris 
fin; tout le monde est désormais uni, et, au début 














LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


de l'audience du matin, l’avoeat de M. We‘nmann 
déclaré que son client se désiste de sa constitution 
de partie civile. 


Le réquisitoire du procureur. 


Mais le procureur de la République, M. Maret, 
trouve que les faits sont graves, et même d’une 
gravité exceptionnelle. 

— D'ordinaire, dit-il, le sabotage est un acte 
de vengeance contre le patron ou en fait de grève; 
ici, c'est un magnifique sabotage industriel, dév 
loppé avec acharnement pendant dix-huit mois 
et par les moyens les plus variés, C’est la lutte 
entre deux industries similaires. Mais d'où est 
parti l’ordre de sabotage ? Le vieil adage : 
18 fecit eui prodest montrait au iuge d'instruction 
la voie à suivre. Il n’a pas réussi. Ce qui, au 
début, était une présomption, reste une présomp- 
tion = elle subsiste, mais les preuves manquent ot 
ie n’ai pas le droit d'infliger une f'étrissure mo- 
rale à ceux qui ne sont pas aux débats. 

— Qu'importe, dit le procureur, qu'il n’y ait 
plus de plaignant ? L'ordre publie est intéressé 
à la répression de ce banditisme industriel, 

Oui, banditisme : le procureur a prononcé le 
mot juste. 

L'après-midi, M Dreyfus, Lévy Kahn, Simon 
Sehwob, Koch plaident pour les ineulpés et le 
tribunal met l’affaire en délibéré. 








Le jugement. 


Le tribunal a reudu le 9 octobre son jugement, 
Un seul des prévenus, Fonné, ancien ouvrier des 
usines Weinmann, à acquitté. 

Ont été condamnés : Strub, chef du service des 
seignements des établissements de Thaon. huit 
mois de prison; Litzler, contremaître aux filatu- 














res de Wittenheim, huit mois de prison; Kuss, 
ancien ouvrier des usines Weinmann, deux. mois 
de prison avec sursis; 

‘ 


Hassly, agent de liaison 
itzler, quatre mois de prison; Androny, an- 

n ouvrier des nsines Weinmann, trois mois de 

prison. 

Em ess 


PRÉCISIONS FANTAISISTES 











Bien accroché sur la falsification des statuts con 
déraux, Monmousseau, c’est-à-dire le Bureau confé 
« répondant > à deux questions précises du Sy 
dicat de l’Enstignement du Finistère, déclare que, 
quels que soient les faits, il n'entend pas avoir tort, 

Si ln réalité me contredit, je modifie la réalité 

Au Congrès de l'Enseignement, Monmoussean, qui 
# la mémoire courte, disuit que e’était le Congrès de 
Saint-Etienne qui avait introduit la formule de ln 

< dictature du prolétariat > dans le préambule des sta- 
tuts. 

C'était faux. 

Qu’à cela ne tienne ! Maintenant c'est le Congrès. 
de Bourges qui a, < introduit >. Seulement, il a € in- 
troduit > en... ratifiant l'adhésion à l'L 8. R. ! 

— Vous n'êtes pas satisfait ? Attendez ! Il y à le 
Congrès de Paris qui a nommé une Commission qui, 
elle, a € introduit $ la formule. 

— Vous faites rer quer que la sténographie du 
Congrès de Paris n’en fait pas mention ? Attendez, 

onmousseau aura le temps, cette fois, 
ongrès réuni spécialement pour € in 























troduire +. 





11 y aura bientôt quatre ans, Lénine, malade, écrivit 
à l'intention du 12 Congrès de son parti quelques 
notes donnant son opinion sur les questions brûlantes 
de l'heure, 11 les confia à Kroupskaïa pour les faire 
lire à ee Congrès, le premier où il ne pouvait parti- 
siper. Ë 

Tspérant toujours un retour de Lénine à la santé 
ot aux affaires du Parti et de l'Etat, Kroupska 
s'abstint de communiquer ces papiers recélant les su- 
prêmes ponsées, les derniers conseils du. € xienx 2. 
Le Congrès eut lieu sans que l'opinion de celui-ci fût 
connue. ; 

Après la mort de Lénine, Kroupskaïa remit an 
Bureau politique les précieux papiers en demandant 
leur leeture au 13° Congrès. Staline, Zinoviev et Jours 
amis s’y opposèrent. Îls venaient de mener contre 
Trotsky une grande campagne de diffamation où leur 
procédé favori était d'opposer Lénine à Trotsky en 
exhumant artificieusement de vicilles querelles, ‘tout 
un s’attribuant l'héritage de l'autorité du premie 
au mépris de lu vérité historique comme des. inton- 
tions de e. La révélation des notes ultimes dé 
trécarré leurs plans. 

es dernières notes do Lénine nvaient, aux yeux 
des dirigeants du Parti, tant d'importance qu'ils 
donnèrent l'appellation de « testament » à leur partie 
essentielle concernant le Comité central, les dangers 
de. seission 1e menaçant ot les car ques des 
principaux membres. C'ést dé ce < testament » qu'il 
a été si souvent question dans les allusions des polé- 
miques de ces dernières nnnées. C'est ee doeumt 
dont L'existence même & ét 
d'après In mort de Lénine. 


Par stabilité du Comité central, dont j'ai parlé 
plus haut (L), j'entends des mesures contre la 
scission, dans la mesure où on général de telles 
mesures peuvent être prises. Car, évidemment, le 
réagtionnaire (S. Æ. Oldenbourg, semble-t-il) 
avait raison qui, dans la « Rousskaïa Mysi », pre- 
mièrement tablait sur la scission de notre Parti 
dans son jeu contre la Russie soviétique, et quand, 
deuxièmement. il tablait pour cette scission sur 
les plus sérieux désaccords dans le Parti. 

Notre Parti s'appuie sur deux classes ot 
pourquoi son instabilité est possible, et inévitable 
Sa chute, si, entre ces deux classes, un aecord ne 
peut être établi, Dans ce cas, il serait même 
inutile de prendre telles on telles mesures, voire 
de délibérer de la stabilité de notre Comité cen- 
tral. Nulle mesure, dans un tel egs, ne se montre- 
tait propre à prévenir la scission, Mais j'espère 
que c’est là un avenir trop lointain et un événe- 
ment trop improbable pour en parler ici. 

me j'ai en vue, e’est fa stabilité du Comité 
central comme garantie contre la scission dans 
le proche avenir et j’ai l'intention d’examiner ici 
une série de considérations de carnetère purement 
personnel. 

Je crois que l’essentiel, dans la question de la 
Stabilité vue sous cet angle, sont des membres du 
Comité central tels que Staline et Trotsky. Les 
rapports entre eux constituent, à mon avis, une 
grande moitié des dangers de cétte scission qui 
Dourrait être évitée et à l’évitement de laquelle 
doit servir, entre autres, l’auzmentation du 
nombre des membres du Comité central jusqu'à 
50 et 100 personnes. 

camarade Staline, en devenant secrétaire 


(1) Aïlusiôn à une partie des notes concernant 1'or- 
ganisution Geonomique. — N. d. L . 


LÉNINE 


général, a concentré dans ses mains un pouvoir 
immense et je ne suis pas convaincu qu’il nuisse 
toujours en user avee suffisamment de prudence. 
D'autre part, le camarade Trots.y, comme l’a 
déjà démontré, sa lutte contre le Comi.é central 
à propos de la question du: Commissariat du 
peuple aux voies de communication, ne se. dis- 
tingue pas seulement parles capacités les plus 
éminentes. Personne.lement, il est, certes, l’hcmme 
le plus capab.e du Comité central actuel, mais il 
est excessivement porté à l'assurance et entraîné 
outre mesure par le côté puremênt administ.atif 
des chasses. # 

Ces deux qualités des deux chefs les plus mar- 
quants du Comité central actuel peuvent involon- 
tairement conduire à la scission; si notre Parti 
ne prend pas-les mesures pour l8 prévenir, cette | 
scission peut se produire inopinément. 

Je ne vais pas ensuite caracté iser les autres 
membres du Comité central d’après leurs qualités 
personnelles. Je rappellerai seulement que l’éj 
sode d'octobre de Zinoviev et de Kamenev n 

idemment pas été occasionnel ma s qu il ne peut 
guère plus leur être personnellement reprcché que 
le non-bolchévisme au camarade Trotsx: (re 
. Quant aux jeunes membres du Comité central, 
je veux dire quelques mots de Bo Farine ot de 
Pintakov. Ils sont, à mon avis, les p'us marquantes 
parmi les forces jeunes et il faut, à leur égard, 
avoir en vue ce qui suit : 

. Boukharine n'est pas seulement le plns pré: 
cieux et,le plus fort théoricien du Part', et aussi 
légitimement considéré comme le nréféré de tout 
le Parti, mais ses conceptions théoriques ne peu- 
vent être considérées comme vram:nt marxistes 
au’avée le plus grand doute eur il 
quelque chose de scolastione (il n’a jam 
et je crois qu'il n'a jamais compris vraiment la 
dialectique). ; 

Puis, Piatakov, incontestablement homme de 
volonté et de capacités les plns éminentes, mais 
inelinant trop à l’administration et nu côté admi- 
nistratif des choses pour qu’on puisse s'en r@- 
mettre à lui dans une question volitique sériense. 

Evidemment, l'une et l’autre remarque son: 
faites par moi seulement pour le moment présent, 
et à supposer que ces deux travailleurs éminents 
ct dévoués ne trouvent l’occasion de compléter 
leurs connaissances et de modifier ce qu'ils ont 
en eux d’unilatéral. 


yaedu 


(25 décembré 1922.) 


Staline est trop brutal et ce défaut, pleinement 
supportable dans les relations entre nous, commu. 
nistes, devient intolérable dans la fenc'ion de 
secrétaire général. C’est pourquoi je propose aux 
camarades de réfléchir au moyen de déplacer Sta- 


e du 
6, c’esth-dire 
, plus loyal, plus poli ét 
rs les camarades, moins 
Cette circonstance neut paraître 
a nte mais je pense que p 
se préserver de la scission et du point de vue de 


telle, à moins que ce soit une bagatelle pouvant ce 
une importance déeis + 










































- mobile 








UNE ENQUÊTE A TRAVERS LES CORPORATIONS 





Que vaut le mot d'ordre de l’Échelle mobile ? 


LIarticle de notre camarade Charbit, publié uns 
la Révolntion Prolétarienne du mois dernier, sous le 
fitre-€ Action directe ow Action parlementaire ? > 
pose la question de la valeur du mot d'ordre de 
l'échelle mobile inserit par la ©. G. T. U. dans les 
revendications de la Journée Nationale du T no- 
wembre. SÉ nous sommes tous absolument d'accord 
sur la critique faite par Charbit de « la recon- 
maissance légale de l'échelle mobile >, nouvelle ma- 
nifestation dé néo-uesdisme, il n'en est pas, en 
effet, de même sur son appréciation de l'échelle 
en elle-même. Comme une discussion au- 
tour de l'échelle mobile serait oiseuse, sans une con- 
naissance approfondie des diverses erpériènces ten- 
téés par les Syndicats ouvriers dans ce domaint, 
mous avons décidé de demander à nos amis des cor. 
porations on localités où des expériences de ce 
gonre se sont produites, de donmer aux lecteurs de 
la R, P. une étude des cas d'application qu'ils con- 
naissent, de. facon à bien mettre en lumière los 
points autour desquels les divergences se font jour. 


eee 


L'expérience du Bijou parisien 














le mot 


Depuis nn an que In C, G, T. U. n laneé 
peu de 


d'ordre de l'échelle mobile, il y 4 encor 
&ns où son applicntion nit été ob outefois, 
dans l'industrie parisienne du bijou, une partie 
Rpitane: do corporauts en bénéficient, ct il est 
utile de faire connaître ectte expérience. 

Dans le Syndicat du Bijou parisien — adhérent 
à la C. GT. UV. sont groupés des ouvriers de 
métiers très divers sydieat est un syndicat 
d'industrie très large qui, à côté de métiers imapor- 
tunts, joaillerie, orfèvrerie, réunit une foule de 
petits métiers, dont certains n'ont que des rap- 
ports lointains avec l'industrie du bijou, La consé- 
quence de cela est une grande diversité des salaires, 
qui vont de moins de 4 franes de l'heure à près de 
14 lranes. 


D'abord voir clair. 


in enmpagne du Bijou pour l'échelle mobile com- 
mença en octobre 1925, mais elle resta, dans Jes 
Premiers mois, intérieure à l'organisation. La 

mestion étnit nouvelle et il fallait d'abord voir 
air, Par des articles très documentés, qui nurnient 
mérité mieux que le mince Bulletin de notre Fédé- 
ration, le camarade Pichon ft benueoup pour dé- 
blayer la question. 

Pour montrer l'intérêt à obtenir l'échelle mo- 
bile, un grnphique indiquant la progression de 
l'indice officiel du coût de ln vie de novembre 1922 
à décembre 1925, montée qui atteignit 50 % dans 
ectfe période, fut mis sous les yeux des syndiqués 
et il leur fut facile de comparer la progression de 
l'indice, à celle de, leurs salaires; malgré des ange 
monfations très fréquentes pendant ce laps de 
tümps, l'indice avait monté bien plns vite. 
Plusieurs assemblées générales furent consacrées 










































à la disenssion ét un seul éamnrade fit.des réserves 
sur le prineipe même, en disant que l'application 
de ce système pouvait faire perdre aux ouvriers 
l'habitude de Ia-Intte: Quand 1x question fut À pau 
près elaire pour tous les camarades, le syndient fit 
l'agitation dans les ateliers et présenta aux patrons 
des revendientions précises, 





Succès dans la Joaillerie. 


yndient décida de commencer la lutte dans 
ln Joaillerie; des réunions furent orfanisées par 
gronpe de trois on quatre maisons; quand toùt le 
métier nt hinsi alerté, une lettre-cireulnire fut 
proposée à In signature des iers des principales 
müisons où le Syndicat avait derrière lui l'unn- 
nimité dn personnel, et cette lettre collective. fut 
adressée à la Chambre patronale de ln Bijouterie 
su début de mars. 

En voici les principaux points : 

1° Adoption d'un système d'échelle mobile des 
salaires, basé sur l'indice du coût de la vie, publié 
<hnque mois par le ministère du Trav 

2° Effet rétronctif de cette mesure depuis ln 
dernière augmentation dans la maison, 
de quelle façon l'échelle mobile devait en- 
trer on vigneur 

« L’échelle des salaires varierait duns la propor- 
tion suivante : augmentation où diminution de 
© fr. 50 horaire chaque fois que l'indice varierait 
de 25 points. » 

Le 19 mara les patrons tinrant une réunion pour 
examiner notre demande et décidèrent, à l'unani- 
mité, de repousser l'échelle mobile, mnis quatre 
jours plus tard un groupe de fabricunts nasez im- 
portant, réuni en dehors de la Chambre patronale, 
secoptait les propositions ouvrières. 

La raison de ce revirement ? À la première réu- 
union, eertaines ses maisons de jouillerie ayant 
magasins rue de la Paix et plus vendeurs que 
fabricants, inflnèrent sur In décision des autres 
patrons dont ils sont les clients, sans se soucier do 
l'attitude des onvriers, car n'ont pas affaire 
à eux, mais les jonilliers-fabriennts, inquiets des 
suites de ce refus, décidèrent de passer outre à la 
décision prise, Devant cette situation, ln Chambre 
patronale décida dans nne seconde réunion d’ne- 
corder l'échelle mobile, mais rofusa l'angmenta- 
tion préalable et uniforme qui avait cependant été 
appliquée dans les rajustements précédents, 

Le Syndiçut marqua le coup et déclencha In 
grève dans deux ateliers importants pour obtenir 
complète satisfaction; après huit jours le mouve- 
ment prenait fin, les patrons accordaient l'aug- 
mentation préalable et égale, ce qui était, en 
somme, l'engagement de procéder de même dans 
l'apulication de l'échelle mobile. 







































Dans les autres métiers. 





Dans les autres métiers les résul 
encore aussi bons que-dans la jonillerie; dans l'or- 
fèvrerie et dans la gainerie, quelques maisons seu- 
lement appliquent échelle mobile, mais les aug- 














QUE VAUT LE MOT D'ORDRE DE L'ECHELLE MOBILE ? 15 


mentations obtenues dans ées maisons provoquent 
un rajustement dans tout le métier. A 

Les penduliers, qui adhèrent également au Bijou, 
viennent de faire ua mouvement général, mais les 
patrons penduliers, efrayés. par le seul mot 
d'échelle mobile, ne voulurent rien entendre à ce 
sujet; la grève se termina dans la plupart des mai- 
sons par des augmentations importantes, 


x 
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En résumé, près de deux eents maisons appli- 
quent l'échelle mobile à trois mille ouvriers envi- 
ron, soit 30 % des eorporants; voilà le bilan de 
l'action du Syndicat. 

Depuis l'entrée en vigueur de cette mesure, les 
ouvriers ont bénéficié d'une augmentation de 20 % 
en six mois, 


Les points discutables. 
1. — La diminution, 

Dans l'éxpérience du Bijou, il y a évidemment 
des points disentables; par exemple, la clause 
spéciliant que l'échelle mobile jonern en angmen- 
tation ot on diminution, Mais comment faire autre- 
ment # 

Déjà les patrons prirent prétexte d'un article 
de Monmousseau dans la Vie Ouvrière, où eelui-ci 
disnit que les onvriers rojotteraient l'échelle mobile 

juand ile n'en aurnient plus besoin, pour dire, que, 
dans ces conditions, il était inntile d'essayer e0 
systèmo, 

T1 est fort probable pourtant que si les indices 
bissnient, les onvriers n'accepteraient pas facile- 
ment une diminution de salaires, gt il y anrnit for- 
<ément latte pour défendre l’angmentation réelle 
du salaire qui deviendrait acquise du fait de ln 
baisse des prix. 

L'expérience montre qu'il est bien plus difficile 
au patronat de diminuer directement le standard 
de vie des ouvriers que de refuser d'augmenter ee 
standard. 











1, — L'indice. 
Autre point à discuter : pourquoi le Syndient 
at-il proposé anx patrons l'indice officiel au lieu 
d'un indice ouvrier, par exemple celui de l'Union 
des Syndieats ? L'indice en usage dans la Bijou- 
terie est celui du ministère du Travail, qui fut éta- 
bli avant guerre, après plusieurs enquêtes sur la 
consommation d’ane famille de quatre personnes. 
Certes on peut diseuter les quantités estimées, mais 
on doit considérer comme exacte, depuis 1914, la 
Progression de cet indice. 
L'indice de l'Union est établi d'une façon an- 
1e mais comprend plus de denrées (celui du 
ministère est basé sur treize denrées) et, sur eer; 
taines, des quantités sensiblement plus fortes, ee 
Qui en fait une souree de discussions interminables 
avec les patrons qui peuvent contester les quantités, 
dont qi Dre sont d'ailleurs discutables et ne 
correspondent pas avec celles d'autres enquêtes. 
#s patrons ne peuvent d'ailleurs pas accepter 
un indice sans avoir participé à son établi 
‘, sauf l'indice officiel, seul un indice établi par 
une commission paritaire est possible; s'il est 
des cas d'application avec le premier, nons n'en 
<onnaissons pas encore avee celui de la C. G. T. U. 
.. Certains syndicats ont repoussé catégoriquement 
Tindice officiel et mené leur campagne avee eelni 
de l'Union, par exemple, les métaux et partieu- 
lièrement le Bronze; dans cette corporation une 
£rève générale ent lieu, il y à quelques semaines, 








pour obtenir l'échelle mobile; après uñe semaine 
de lutte, certains patrons accepfaient le principe 
mais réensaient l'indice des syndicats; les diri- 
geants du mouvement sentant la difficulté de reve- 
nir sur leurs mots d'ordre conseillèrent aux ou- 
vriers de rentrer sans l'échellé mobile en se conten- 
tant des angmentations obtenues par la grève, 

Le ehoïx de l'indice est done chose délicate, 

III, — Le salaire de base, 

Dans certaines corporations, l'échelle mobile est 
revendiquée avec rajustement, d'après l'indice, sur 
1914. Cela pose le problème du maire. de DES 
souvent la différence est grande entre le salaire 
actuellement payé et celui aue les ouvriers Lou- 
cheraient avec l'échelle mobile sur la base du sa- 
laire de 1914. 

Dans la Jonillerie les salaires de l'après-guerre 
étaient, comparativement, très supérieurs à ceux 
d'avant 1914. 

Les corporations qui, pendant ou immédiatement 
après la guerre, ont obtenu une amélioration réelle 
du saluire, c’est-à-dire une augmentation du pou- 
voir d'achat de celui-ci, ont intérêt à revendiquer 
l'application de l'échelle mobile, si elle doit jouer 

roportionnellement, sur la base du salaire d'après 
a guerre, ceci aboutissant an rajustement d'après 
la progression de l'indice depuis cette période. Les 
corporations dont le pouvoir d'achat du salaire 
n'a pas augmenté depuis 1914 ont intérêt à se baser 
sur le salaire revendiqué en 1914 multiplié pur 
l'indice, salaire minimum à obtenir, pour appliquer 
ensuite l’échelle mobile, 











Bien d'autres points encore devront être dis: 
entés. 

On peut dire que si fut relativement facile 
d'obtenir l'échelle mobile dans la Jonillerie, c'est 
en raison de son caractère de luxe, et parce que le 
prix des objets fabriqués y connait des variations 
impossibles ailleurs. L'échelle mobile sera plus dif-- 
ficilement obtenue dans des industries dont le rôle 
économiqne est plus grand. 

Souhaitons done que notre expérience du Bijou 
soit faite dans des corporations plus importantes. 
Cela nous édificra sur une revendication qui parait 
le meilleur moyen de-lutter actuellement contre 
la, diminution rapide du pouvoir d'achnt des 8n- 
laires. — MAUPIOUX, 


LA LIGUE SYNDICALISTE 


NOTRE DEUXIÈME CAUSERIE 

Plus de cent militants se sont dérangés pour vonir 
à notre première eauserie, le 28 octobré, à In rue de 
Bretagne, et c’est un suecès qui ne sera pas sans Jon- 
Re DE PR eqrinée le gérant à 

raison de In volonté exprimée par le gérant de 

Ia < Maison Commune », de nous faire quitter Ja salle 
avant onze heures, pour, paraît-il, faire pince à Ju 
fraction communiste des’ Cochers-Chauffeurs, Inquelle 
fraction n’utilisa nullement la salle après notre dé- 
pat (maehiavéliame de bas étage), Monntto fut dans 
obligation d'abréger son exposé. 

11 le reprendra et le terminera le jeudi 25 novembre, 
date choisie pour la deuxième causerie de la Ligue. 

Une libre discussion suivra. 








= 








La causerie aura lieu au Café des Ecoles (Vins- 
Tabac), Maison Auguste Rouillard (Salle au premier), 
6, rue Dupetit-Thouars, et 1, rue Dupuis. dre 


ti 
au métro République où Temple. 
En réien emmeueers D 100 











PROUDHON ET MARX ” 
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Je crois que Proudhon a été amené à ne pas 
entrer dans la voie où Marx s’est engagé en raison 
de ses préoceupations morales; il regardait la fidé- 
lité conjugale comme étant l'élément le plus impor- 
tant de l'éthique; il ne voyait point que cette fidé- 
lité fût, d'une manière générale, sous la dépendance 
des conditions de classe; comme il était avant tont 
un grand moraliste, il devait conclure de cette in- 
dépendânee que toutes les idéologies sont des for- 
imations de l'esprit, sur lesquelles la vie des classes 
n'exeree qu'une influence secondaire. » 

Sorel, dans cette note des Zllusions du Progrès 
(Avant-propos, p. 6), a mis le doigt, il me semble, 
sur l’une des raisons fondamentales pour lesquelles 
Proudhon n’a pas #dmis pleinement, comme Marx, 
ln théorie de la lutte des elnsses. On snit, en effet, 
que sa conception de lu famille fut celle d'un vrai 
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Romain de la grande époque, qu'il voyait dans le 
mariage, tout comme l'Église catholique, une union 





indissoluble et non un contrat révocable ad libitum, 
et que les idées de Fourier lui faisaient horreur. 
« Loin de moi, communistes, s'est-il écrié à ce pro- 
pos, dans ses Contradictions économiques, votre 
présence m'est une puanteur, » Courtisane on mé- 
nagère : il a enfermé ln femme dans ce dilemme; 
ob voici ce qu'il écrit sux le mariage : « Avec la 
propriété, commence le rôle de la femme, Otez le 
ménage, ôtez cette pierre du foyer, centre d'attrac- 
tion des époux, il reste des couples, il n'y à plus 
de familles. Voyez, duns les grandes villes, les 
clnsses ouvrières tomber peu à peu, par l'instabilité 
du domicile, l’inanité du ménage et le manque de 
propriété, dans le concubinage et la crapule. Des 
êtres qui ne possèdent rien, qui ne tiennent à rien, 
et vivent au jour le jour, ne se pouvant rien gn- 
rantir, n’ont que faire de s'épouser; mieux vant 
encoré ne pas s'engager que de s'engager sur le 
ménnt. La classe ouvrière est donc vouée à l'infa- 
mie : c’est ce qu'exprimait au Moyen-Age le droit 
du seigneur et, chez les Romains, l'interdiction du 
mariage aux prolétaires.. Pour moi, plus j'y pense, 
etmoins je puis me rendre compte, hors de la fa- 
mille et du ménage, de la destinée de la femme. 
Courtisane où ménagère (ménagère, dis-je, et non 
ps servante), je n’y vois pas de milieu : 

éutte alternative de si humiliant ? En quoi le rôle 
de la femme, eha de la conduite du ménage, 
de tont ce qui se rapporte à la consommation et à 
l'épargne, est-il inférieur à eelui de l’homme, dont 
la fonction propre est le commandement de l’ate- 
lier, c’est-à-dire le gouvernement de la production 
et de l'échange *. L'homme a été créé mâle et 
femelle : de là, la nécessité du ménage et de la 
propriété. Que les deux sexes s'unissent : aussitôt, 
de cétte union mystique, de toutes les institutions 
humaines la plus étonnante, naît, par un inconceva- 
le, prodige, la propriété, la div du patri 
Moine commun en sonverainetés individuelles. Le 
ménage, voilà done pour toute femme, dans l'ordre 
économique, le, plus désirable des biens; la, pro- 
priété. l'atelier, le travail à son compte, voilà, 
































(1) Voir la Révolution Prolétarienne de septembre 
et d'octobre. 


avee la femme, ce que tout homme souhaite le plus. 
Amour et mariage, travail et ménage, propriété et 
domesticité, que le lecteur, en faveur du sens, dai- 
gne ici suppléer à la lettre; tons ces termes sont 
équivalents, toutes ces idées s'appellent et eréent 
pour les futurs auteurs de la famille une longue 
perspective de bonheur, comme elles révèlent au 
philosophe tout un système. 

< Sur tout cela, le genre humain est unanime, 
moins cependant le socialisme qui, seul, dans le 
vague de ses idées, proteste contre l'unanimité dn 
genre humain. Le socialisme veut nbolir le mé- 
nage, parce qu'il coûte trop cher; la famille, parce 
qu’elle fait tort à la patrie; la propriété, pa 
qu'elle préjudicie à l'Etat. Le socialisme veut chan- 
ger le rôle de la femme : de reine que la ociété 
Va établie, il veut en fnire une prétresse de 
Cotytto. » (Contradictions économiques, p. 198, 
199, 200.) 

A «côté de ces textes de Proudhon, si je xelis 
dans Marx certain fameux passage du Capital 
(TI, Ch. XV, p. 212) il semlera, évidemment, que 

ie ntre Marx et Proudhon soit, ab- 
: « Si terrible et égoûtante, écrit Marx, 
que paraisse dans le milieu actuel la dissolution 
des anciens liens di aille, la grande industrie, 
grâce au rôle décisif qu'elle assigne aux femmes 
et aux enfants en dehors du eerele domestique, dans 
des procès de produetion socinlement organisés, 
n'en créée pas moins la nouvelle base économique, 
sur laquelle s’élèvera une forme supérieure de la 
famille et des relations entre les sexes. Il est aussi 
absurde de considérer comme absolu et définitif le 
mode germano-chrétien de la famille, que les modes 
oriental, gree et romain, lesquels forment d’ail- 
leurs entre er une série progressive. Même ln 
composition du travailleur collectif par individus 
des deux sexes et de tont, âge, cette souree de eor- 
ruption et d’esclavage en régime capitaliste, porte 
en soi les germes d’une nouvelle évolution sociale, 
Dans l’histoire, comme dans la nature, la pourri 
ture est le laboratoire de la vie. » 

La contradiction, dis-je, entre ce texte de Marx 
et ceux de Prondhon que j'ai rapportés plus haut, 
semble absolue. Proudhon, manifestement, se ré- 
fère, dans ses idées sur la famille, à un type, 
qui lui paraît le type éternel et qui est le type 
romain; sa eoncepfion est, essentiellement, rurale. 
En face du bouleversement opéré par ln grande 
industrie dans les relations familiales, il épronve 
une sorte d'horreur, que Marx éprouve 
mais, fandis que Marx, pour qui « dans 
comme dans la nature, la pourriture est le labora- 
toire de la vie » voit dans ces bouleversements, « si 
terribles et si dégoûtants » qu’ils soient, le gage 
d'une transformation finalement heureuse de la fa- 
mille, Proudhon, plus moraliste et moins disposé 
peut-être à se payer de mots, condamne d’une façon 
absolue l'extériorisation de l’activité féminine hors 
du cerele domestique et prononce son : courtisane 
ou ménagère, On ne pent done pas imaginer, sum- 
ble-t-il, deux points de vue plus diamétralement op- 
posés et pins inconeiliables; et l'opposition vient 
de la manière différente dont Marx et Proudhon 
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réagissent vis-à-vis du fait de la grande industrie. 
Nous avons déjà vu plus haut que Proudhon la 
considère < comme le chef-d'œuvre du spiritun- 
lisme », c’est-à-dire de la distinction absolue de 
l'âme et du eorps; et je fais d’ailleurs remarquer 
à ce propos que éest Marx qui a le mieux fait 
ressortir l'énorme séparation qu'accomplit la 
grande industrie entre les forces intellectuelles de 
ln prodnétion, qui deviennent gigantesques, et le 
caractère chétif de la main-d'œuvre ouvrière. 
bréférences subjectives de Proudhon vont évidem- 
ment aux formes paysanne et artisane de la pro- 
duction: la grande indnstrie heurte et froisse son 
sentiment intime; il ne l'aime pas; elle pose pour 
lui le problème « d'une résurreetion à opérer », 
où il s’agit de concilier la forme forcément socié- 
taire du travail avec la dignité et l'indépendance 
du travailleur. Sa répgnance personnelle pour la 
grande industrie ne va d’ailleurs pas jusqu'à lui 
‘aire méconnaître son rôle révolutionnaire; et il 
verra, lui aussi, dans ee qu'il appelle les Compa- 
9nies ouvrières, destinées selon Ini à diriger les 
grandes exploitations, les véritables armées de la 
Hévolution, Maïs il reste que, foncièrement, elle ne 
lui est pas sympathique, tandis que, pour Marx, 
elle est le gage, accueilli avec un frane enthou- 
Sinsme ét sans réserve, d'une transformation fina- 
lemont bienfnisante des relations socinlés. 

Ne nous laissons pas, toutefois, tromper par 
les apparences, et n'oublions pas, d'une part, que 
Proudhon, dans sa critique des conceptions du 
socialisme sur In famille, a surtout eh vue le fou- 
riérisme, que tout le monde s’aecordera, je pense, 
À trouver extravagant sur ce point; ct, d'autre 
purt, que Marx, qui, personnellement d'ailleurs, 
Ann Vexamiplettes plus belles vertus familiales, 
ne semble pas du tout conclure à la suppression de 
la famille, muis à sa transformation on un modo 
supérieur, devant être, par rapport aux modes 
oriental, grec, romain et germano-chrétien, < for- 
munt entre eux une série progressive », un dègré 
plus élevé de cette série. 11 faut bien faire atten- 
fon, en effet, que si Marx, dans le Manifeste com- 
muniste par exemple, déclare que les ouvriers 
%'ont pas plus de famille que de patrie, c'est une 
constatation qu'il fait, pour mettre en relief l'hy- 
Docrisie bourgeoise réprochant aux socialistes de 
vouloir détruire ee que le enpitalisme ne leur a pas 
Inissé à détruire, puisque é’est chose faite — et 
offroyablement faite — par lui. On peut relire 
tout le passage du Manifeste, qui est relatif à Ja 
famille et à la patrie : on n'y trouvera qu'une 
répliaue de Marx sur le ton ironique et sarcastique 
qui lui était familier, mais auenne indication pré- 
eise sur la manière dont il entendait le mode futur 
de ln famille et de la patrie dans la civilisation 
communiste. C’est de la même manière, du reste, 
que Prondhon, lui aussi, dans sa Solution du pro- 
blème social, répond aux criailleries bourgeoises sur 
la prétention prêtée aux socialistes de vouloir dé- 
truire « la propriété, la famille et la religion » : 
< Commençons, s'il vous plaît, s'éerie Prondhon, par 
mettre la famille hors de eause. Il ne vous appar- 
tient Das, bourgeois, qui achetez vos femmes et qui 
vendez vos filles, après avoir crploité sans mesure 
et sans remords les autres femelles, de nous parler 
de la famille, La famille, nous vous l'avons dit 
maintes fois, ln famille est devenue par la pro- 

riété un repaire de prostitution, dont le père est 
e souteneur et la l'entremetteuse. Hommes 
de chair, avant que vous prononciez le nom sacré 
de famille, laissez-moi passer le charbon ardent sur 
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v08 lèvres. » (P. 156). C'est exactement sur ce.ton 
d'ironie révolutionnaire que Marx, dans le Mani- 
feste, répond aux hypoerites de la bourgeoisie 
aceusant les communistes de vouloir la « eommu- 
nauté des femmes ». Mais, je le répète, Marx ne 
donne aucune indication précise sur la manière 
dont il entend que seront réglés les rapports fami- 
liaux dans le futur monde socialiste. 

Je crois, cependant, qu'il est facile, en rélisant 
attentivement le texte du Capital que j'ai A 
porté, de voir que Marx n’envisige nullement la 
Suppression de la famille, mais sa transformation, 
et une transformation qui en dégagera le contenu 
moral de toutes les influences économiques, par les- 
quelles, aujourd'hni, elle n’est sonvent « qu'un re- 
paire légal de prostitution ». C’est done à une 
forme épurée de la famille qu'il pense, et nulle- 
ment aux extravagances fouriéristes sur ln papil. 
lonne ct la prostitution généralisée, qui seandu- 
lisaïent tant Prondhon. Marx, personnellement, tout 
comme Proudhon, fut, je le répète, le modèle des 
époux et des pères : il n'eut rien d’un ruffian, 
eomme Lassalle, si cher au conservateur Léon Dau- 
det, qui trouve à ce dandy évidemment une vie 
plus pittoresque et plus romantique. Sous les appn- 
rences immoralistes, que lui prête souvent on 
ironie méphistophélique, il ne fut pas, au fond, un 
moraliste moins austère ni moins classique ‘quo 
Proudhon, ni nn moins grand idéaliste. Et, pour 
ee qui est de la pureté des mœurs et de la fidélité 
conjugale, bases idéales de la famille, on peut 
affirmer que Marx n’était pas moins exigeant que : 
Proudhon. La différence entre eux vient de ce qne 
Proudhon, résolument antiféministe, ne conçoit 
pas pour les femmes d'autre fonction possible et 
compatible précisément avee cette pureté des 
mœurs et cette fidélité conjugale, que la fonction 
ménagère; il ne vent pas entendre parler, pour 
elles d’ertériorisation de leur activité hors du 
foyer, qui est la garantie souveraine à ses yeux de 
leur moralité et hors duquel il n°y a pour élles qne 
prostitution où danger imminent de prostitution : 
ménagère ou courtisane. Il y a, dans Prondhon, 
paysan dans l'âme, disons-le une fois de plus, tout 
lantiféminisme radical et essentiel de l'antique 
raison classique, orientale, grecque et latine: et 
lon peut constater que, sur ee point, Nictrsehe a. 
exactement les mêmes conceptions que Proudhon + 
je renvoie le lecteur à ce qu'il a éerit à ce sujet 
dans Par delà le bien et le mal. Marx, au contraire, 
plus intellectuel, appartenant en fait à ce qu'on 
a pu appeler le prolétariat intellectuel, semble ad- 
mettre que la grande industrie, en tirant la femme 
hors du cerele domestique, a préparé son émancipa- 
tion et fourni les bases d'un mode familial supérieur, 
sur la nature duquel, au reste, il ne donne, encore 
une fois, aucune précision, fidèle sans doute à sa 
prudence habituelle pour tout ce qui regardait 
l'avenir. Comme Proudhon, il constate bien que les 
classes ouvrières, dans les grandes villes, ont êté 
réduites à l'infamie, « par l'instabilité du domi- 
ile, l'inanité da ménage et le mnnque de pro- 
priété »; il dénonce cette dissolution effroyable 
de la famille ouvrière dans la civilisation eapita- 
liste; mais, dit-il, « la pourriture est le laboratoire 
de la vies; et il semble snpposer, par conséquent, 
que, de cette dissolution effroyable, pourra sortir 
une nouvelle forme de la famille et des relations 
entre les sexes. Comme le prol t, issu de 
Ja grande industrie, est la lasse à qui revient 
la mission historique de promouvoir la civilisation 
socialiste, ce sont les relations créées au sein du 
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prolétariat par l’évolution sociale et économique, 
qui devront constituer la base sur laquelle s’élèvera 
le nouveau droit. La famille bourgeoise, fondée sur 
In propriété, saerifie eyniquement à ss exigences 
les convenanees morales; dans la famille ouvrière, 
vide de propriété, on verra a contraire passer au 
premier plan les convenances morales, Telle est, 
sans doute l'hypothèse de Marx. 

Et c'est cette hypothèse qui paraît à Proudhon 
discutable et même ruinense : « Des êtres, dit-il, 
qui ne possèdent rien et ne peuvent rien se ga- 
rantir, n'ont que faire de s'épouser; on ne s'engage 

sur le néant; il y aura encore des couples, il 
n’y aura plus de familles. » Si l’on ajoute que, 
l'éducation des enfants passant à la société et Ia 
femme devenant l'égale, économiquement, de 
l’homme, toute assise matérielle serait enlevée à Ja 
famille, celle-ci ne pourrait, vraisemblablement, 
reposant désormais sur des bases uniquement sen- 
timentales, toujours fragiles, précaires et instables, 
que tomber dans le vide; en fait, on aboutirait au 
fouriérisme, é’est-à-dire à la promiseuité générale, 
à la communauté des femmes et. des hommes, à 
l'aniverselle prostitution. 
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Le problème essentiel que nous avons à résoudre 
en définitive, celui-ei : dans une civilisation 
socialiste, quel sera le rôle et quelle sera ln des- 
tinée de la femme et de la famille ? Fant-il eonsi- 





: déver comme une nequisition éternelle de la civili- 


sation lextériorisation de l'activité féminine, 
amenée pur le cupifalisme, avee tout ce que cette 
extériorisntion implique, ét le socialisme se mon- 
turn-t-il, sur ce point, le simple héritier et l'hum- 
ble suiveur du capitalisme, se contentant de lui 
sinboîter le pas et estimant avec Marx que le rôle 
décisif assigné par la grande industrie aux femmes 
ct aux enfants en dehors du cercle domestique est 
le gage d'une forme supérieure de la famille — où 
adoptera-t-il, au contraire, le dilemme de Pron- 
dhon : courtisane ou ménagère, convainen, avee le 
grand moraliste bisontin, que les promiscuités de 
l'atelier ne peuvent amener que la prostitution, et 
que le seeret du foyer est, pour la femme, comme il 
le dit quelque part, « une nécessité d'honneur et de 
toilette » ? Si l’on peut discerner chez Proudhon 
une certaine tendanee à ee qu’on pourrait appeler 
l'utopie morale, Vamenant à eoncevoir l'économie 
sons des formes quelque peu statiques, ne peut-on 
pas discemner, par contre, chez Marx une tendance 
ee que j'appellerai l'utopie économique, Vame- 
nant à hypostasier en manifestations éternelles du 
pi ès tous les aspects nouveaux de l’économie ? 
Ca pourriture, dit-il, est le laboratoire de Ja 
vie »; je crains bien que ce ne soit à qu’une de 
ces phrases à effet, qui servent parfois aux auteurs 
les plus sérieux à esquiver les difficultés d'un 
sujet et qui leur déguisent à eux-mêmes le néant 
de solutions toutes verbales. On en trouve malhen- 
reusement quelques-unes comme celle-là dans Marx, 
aimait le jen de mots et dont la verve dialec- 
tique se plaisait parfois à un eliquetis plus bril- 
Jant que solide, comme cela se voit dans cette Mi- 
sère de la Philosowhie, dont le titre senl est déjà 
une facétie et dont la légéreté (osons écrire le 
mot) laisse souvent révenr; car on pent se deman- 
der si Marx avait bien lu Proudhon — ceci dit sans 
youloir le moins du monde chercher à diminuer 
mâis simplement pour contribuer à en appe- 

lex auprès de-Popinion révolutionnaire de l'exéeu- 
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tion capitale faite par Marx de Proudhon et 
acceptée depuis trop facilement par elle. Entre 
les deux grands émules du socialisme occidental, 
il serait temps, d'ailleurs, de cesser de dresser des 
res factices et de commencer ce travail de 
ue, qui ne laisserait subsister d'eux que ce 
ls ont éerit de vraiment grand et digne de 
l'immortalité. à 

11 faut poser nettement — et je dirai même 
solennellement — la question aux révolutionnaires 
et les inviter à une sorte d'examen de eonseience 
sur ce problème de la femme et de la famille; 
car, s’il est évident que, jusqu'ici, le point faible du 
socialisme, ee fut son éthique, il est non moins 
clair que cette faiblesse morale tient aux concep- 
tions courantes adoptées dans les milieux socia- 
listes sur ce problème, dont l'importance est capi- 
tale pour la future morale prolétarienne, J'ai sou- 
vent dit que le socialisme avait hérité de la démo- 
cratie bourgeoise un ensemble de préjugés et 
'idé lisant avancées, dont le prémier devoir 
d'un écrivain révolutionmure est de chercher à dé- 
barrasser la pensée vraiment prolétarienne; les 
intellectuels du socialisme, venus de la bourgeoisie 
de gauche — bourgeoisie souvent purement déea- 
dente — ont inondé la littérature révolutionnaire 

chés, qui ne sont, la plupart du temps, que 

l'expression purs ct siiple Ho polie oué 
bourgeoise, Î1 s'agirait vraiment de savoir quelles 
sont, sur cette question de la femme ct de In ta- 

ille, les vraies réactions de la sensibilité prolétu- 
rienne; des syndicats ouvriers se sont élovés_8on- 
vent contre le travail à l'usine de la femme, exci- 
tant, d'ailleurs, par cette attitude, l'indignation 
senndnlisée d'un Jules Guesde; mais, ai grd que 
soit, Jules Guesde par d'antres côtés, Ïl ne fut 

ès tout, lui aussi, qu'un intellectuel du rocia- 
lisme, dont l'opinion a beancoup moins de valeur 
bar conséquent que la décision régulière d’un syn- 
dicat ouvrier, « Lo socialiame, éerit Sorel, n’n pas 
poux but d'affranchir les ouvriers en les transfor- 
mant on journalistes, en romanciers ou orateurs », 
et il ajoute en note : « Presque toutes les femmes 
comprennent l'émancipation de cette manière; 
elles aspirent à quitter l'aiguille nour la plumi 
c'est eo qui vend Îe féminisme si ridicule souvent... 
et si xéactionnaire au fond, » (Avenir socialiste des 
Syndicats, p. 83.) Marx, lui aussi, fut un fntel- 
loctuel du socialisme, un grand intellectuel 
sans aucun doute, mais dont les origines ne sont 
pas on fait prolétariennes; et les idées de Proudhon 
sur la femme et In famille me paraissent avoir une 
plus grande valeur, parce que Proudhon sort vrai- 
ment du peuple et que les rénetions de sa sensi- 
bilité sont, elles, vraiment plébéiennes, Marx, je 
le répète, n donné d'ailleurs, personnellement, 
l'exemple des plus belles vertus domestiques; el 
il ne peut s'agir chez Jui que d'une erreur de juge- 
ment, venant de ce que j'ai appelé un certain 
utopisme économique ct d'un certain optimisme 
scientiste. 
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« Se tromper an sujet du problème fondamental 


de l'homme et de la femme, nier l'antagonisme 
profond qu'il y a entre les deux et ln nécessité 
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superficiel dans l'instinct! — doit passer pour 
suspect d'une façon générale. Un homme, au eon- 
traire, qui possède de la profondeur daus l'esprit, 
comme dans les désirs, et aussi cette profondeur 
de la bienveillance, qui est capable de sévérité et 
de dureté et qui em-a facilement l'allure, ue pourra 
jamnis avoir de ln femme que l'opinion orienfaie. 
Il devra considérer la femme comme propriété, 
comme objet qu'on pent enfermer, comme quelque 
chose de prédestiné à la domesticité, et q 
necomplit sa mission, » Ainsi s'exprime Nietssclie 
(Par delà le bien et le mal, p. 244-245); et nous 
Mééonnnissons le « Courtisane ou ménagère » do 
Proudhon. Nietzsche et Proudhon, avee une profon- 
deur en effet toute classique dans l’instinet, ne font 
üu romantisme aucune concession sur ee problème 
de la femme, « Partout où l'esprit industriel  rem- 
porté la victoire sur l'esprit militaire et aristocra- 
tique, la femme tend à l'indépendance économique 
&£ Tale d'un commis, La « femme commis.» # 
tient à la porte de la société moderne en voie de 
formation. Tandis qu'elle s'empare ainsi de nou- 
Veux droits, tandis qu'elle s'efforce de devenir 
< maître » et inscrit le « progrès » de la femme 
sur son drupeuu, elle aboutit au résultat contraire 
avec une évidenca terrible : la femme recule. > 

Ln à femme commis » et ln, « lemme ouvrière », 
ces deux créations de la société enpitaliste, consti- 
tuant une dénaturation monstruense du rôle esse 
tiel de la femme, qui est domestique, la question 
«st done de savoir si la civilisation socialiste doit, 
Purement et simplement, en hériter, se faisant fort 
même de donner à cet héritage un accroissement 
complet, où si elle ne doit pas plutôt an contraire, 
au nom des intérêts de la morale, de l'hygiène, de 
ln rnee ot do la femme elle-même, purement et si 
blement le répudier. Nous voyons par l'accord 
essentiel du plébéien Proudhon avec l'aristocrate 
Nietzsche que ln question peut parfaitement 8e 
boser: et nous devons nous demander, si l'esprit 
prolétarien, successeur de l'esprit industriel et 
ourgeois, Ini-même successeur de l'esprit militaire 
ct aristocratique, ne, doit pas, je ne dis pas, celu 
va de soi, revenir tellement quellement aux, posi- 
tious de celui-ei, mais reprendre cette question et 
ui donner une solution originale, qui sera aussi 
différente de la solution bourgeoise que de ce qu'on 
bourrait appeler la solution aristocratique, ù 

Proudhon, dans son livre La Guerre et la Paix, 
a posé le parallélisme du travail et de ln guerre 
et conçu le travail comme le substitut historique de 
ln guerre, le travailleur. comme le successeur du 
kuervier; et, si une civilisation aristocratique est 
une civilisation guerrière, où l'homme est exalté 
comme. guerrier et ln femme faite, comme dit 
Nictssche, pour délasser le guerrier et filer la laine 
à la maison, ne pourrait-on pas dire Re dans ln 
future civilisation prolétarienne, civilisation de 
Producteurs et où l'homme est exalté comme pro- 
duetenr et garde, comme dit Prondhon, « le eom- 
mandement de l'atelier et le gouvernement de la 
Production », la femme, reine de ce petit royaume 
(qui est aussi d’ailleurs une munière d'atelier) 
quest son ménage, et présidant à la consomma- 
tion et à l'épargne, sera destinée de nouveau au 
seul délassement du. producteur ? Mais en quoi la 
solution prolétarienne du problème de la femme 
dlifférerat-elle de la solution aristocratique ? De 
la maison féodale à la maison ouvrière, en passant 
Par In maison bourgeoise, quel est le rapport ét 
duelles sont les différences ? 
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Tustinct, intelligence, intuition : j'ai souvent 
évoqué cette hiérarchie bergsonienne ; ét je me-suis 
risqué aussi à dire que la civilisation féodale xvpo- 
sait toute sur l'instinet, li civilisation bourgeise 
sur l'intelligence et que Îa civilisation prolétarienne 
donnerait à l'intuition, cet instinet appelé désin= 
téressé par Bergson, la place prépondérante, -Si 
nous appliquons à la question de la femme eb de 
la famille cette espèce de trilogie de l'instinct, de 
l'intelligence et de. l'intuition, nous dirons : dans 
la maison féodale, la femme est une chose, ct les 
rapports qu'elle entretient avee son Seigneur ét 
Maître. sont purement instinctifs; elle ne possède 
aucun droit; elle connaît ce qu'on pourrait appe- 
lux Le régime de la réclusion. Aujourd'hui, on: pout 
dire que nous assistons à un mouvement qui tire 
la femme de ce régime de la réclusion pour ln pré. 
cipiter dans ce qu'on nomme le régime da l'émanci- 
pation. La femme est sortie et tend à sortir de plus 
en plus de l'antique gynécée pour se répandre dans 
tous les domaines de l'activité sociale; olle est dé- 
venue ouvrière, commis, médecin, professeur, avo- 
cate, que sais-je encore; il n'est pas de profession, 
jusqu'ici réservéo aux hommes, qu'elle ne prétende 
envahir; ét ln « grande guerre » a donné à ce 
mouvement un décisif et formidable ébrnnlement, 
On peut dire, en gros, que lu femme, de chose ins 

qu'elle était, s'ost élevéo au rang d'un 
lu libre et conscient, dont la prétention cet 
blir avec l'homme, à qui jusqu'ici elle était 
restée subordonnée, des rapports fondés sur. Ju 
simple égalité mathématique et aboutissant à de 
simples Échanges sur un marché devenu libre : les 
théories aur l'amour libre ne font, en définitive, 
RER les conséquences extrêmes et logiques 
bo: 




















ce monvement d'émancipation. La civilisation 
ï qui est essentiellement une civilisation 
marchande, fondée surtout sur léchango et dont 
le marché libre est l'image la plus exacte — un 
maréhé sur lequel des atomes libro-échangistes 
échangent librement des produits réputés muthé- 
mafiquement égaux — la civilisation bonrgeoise 
tend à faire de la femme une unité mathématique 
ale à cette autre unité mathématique, que serait 
Thomme : l'homme et ln ferme deviennent deux 
libre-échangistes, Gchangeant sur le marché -de 
l'amour leurs libres fantaisies ct se livrant à ane 
sorte d’agio : nous aboutissons à la papillonne de 
Fourier; l'émancipation dovient bien l'aniverselle 
prostitution. 

Contre ecla, contre cette infamie, l'auteur de 
La Pornacratie-ow les femmes duns les temps mo: 
dernes a jeté son eri : courtisane où ménagère; 
< plutôt la fécnsion que l'émancipation »} 
« Mieux vaut, dit-il, dans une boutade signifleative, 

femme estropiée à In raison qu'une coquette 
ingnmbe à la promenade. » Je prends à dessein 
les formules les plus brutales de la réaction pron- 
dhonienne, celles par lesquelles son indignation de 
moraliste s'est le plus énergiquement exhalée, 
Dans une note de som premier Mémoire sur la 
propriété (p. 192) je lis également eeci : « Entre 
la femme et l'homne, il peut exister amour, pas- 
sion, lien d'habitude et tout ce qu'on vondra, il 
ny a pas véritablement société. L'homme et la 
eme ne vont pas de compagnie; la différence 
des sexes élève entre eux nne séparation de même 
nature que celle que la différence des races met 
entre les animaux. Aussi, bien loin d'applaudir à 
ce qu'on appelle aujourd’hui émancipation de la 





























20 


femme, inclinerais-je bien plutôt, s'il fallait en 
venir à cette extrémité, à mettre la femme en réclu- 
sion. Le droit de la femme et ses rapports avec 
homme sont encore à déterminer; la législation 
matrimoniale, de même que la législation eivile, est 
à faire. » 

Entre la réclusion et lémancipation,  c'est- 
à-dire entre la femme-chose ou esclave, qui est Ja 
femme comme la conçoit la civilisation féodale et 
la femme émaneipée, se posant vis-à-vis de l’homme 
comme une unité mathématique égale et libre, qui 
est la femme où aboutit la eivilisation moderne 
bourgeoise, civilisation marchande et concevant 
tout sur le type du marché libre et du contrat 
commercial, ny at-il done pas une autre: hypo- 
thèse possible, et le socialisme en est-il réduit à 
donner simplement à la solution bourgeoise du pro- 
blème de la femme sa conclusion extrême ? Prou- 
dhon ne le croyait pas, et il a donné du mariage 
une doctrine que je persiste à considérer comme Ja 
chose In plus belle et la plus vraie, qui soit sortie 
de In plume d'un moraliste. Dans le mariage, qu'il 
appelle ane institution mystique (et je remarque 
tout de suite que, par cette expression, Proudhon 

lnce le mariage sur un plan que je nomme avec 
Bei gson le plan de l'intuition) il voit l’anion de ln 
force et de ln grâce, puissances entre lesquelles il 
ne peut y avoir, selon lui, à peine de dégradation 
pour l’une comme pour lantre, égalité mathéma- 
tique et échange contractuel, mais simplement 
équivalence, ln grâce neceptant de se subordonner 
socialement à la force, comme l'idéal au droit, pour 
mieux assurer, par contre, sur nn plan supérieur, 
son hégémonie spirituelle, l'idéal étant la puissance 
motrice et inspiratrice, Sur le terrain économique, 
Proudhon établit une équivalence de fonetions 
entre l’homme et ln femme, l'homme producteur, 
gouvernant la production et présidant à l'atelier, 
&t la fomme ménagère, présidunt à la dépense et 
à l'épargne et gouvernant ce petit royaume qu'est 
son ménage, cette chose toute idéale, et non du 
tont, comme le pensent tous nos émancipés et 
émancipées, cette chose mesquine, et dont ils veu- 
dent qu'elle s'émancipe, comme ils veulent, sélon les 
conceptions démocratiques courantes, qu'on s’éman- 
cipe du métier, pour conquérir une liberté 
abstraite. Et, sur le plan social, il établit la même 
équivalence entre l’homme organisateur de la eité 
et maître, comme dit Marx, de son propre mou- 
vement social, et ln femme, mère et édueatrice, 
médiatrice, chargée de transmettre aux enfants, 
pare qu’elle a l'esprit plus bean et plus concret, 
les idées que la puissance métaphysique du cerveau 
masculin élabore dans une fièvre de eréation par- 
fois aventureuse et abstraite, et que le cerveau fé 
minin, plus assimilateur, Jui, qué créateur, a la 
mission de digérer en quelque sorte, de filtrer et 
de concrétiser. Peut-on dire, dans une pareille con- 
ception, que la femme, acceptant encore une fois 
d’être nourrie par l'homme, au lieu de courir les 
chances périlleuses d'une activité libre et con- 
eurrente, renonce à la liberté et retombe en esela- 
vage? (On dira plutôt qu'elle abandonne les 
chances, ruineuses pour la beanté et la grâce qui 
Jui sont propres, d'une liberté abstraite, pour con- 
quérir une liberté eonerète et positive. Le fémi- 
nisme n’est en somme qu'un aspect de la démo- 
cratie, qui n'a conçu jusqu'iei la liberté que d’une 
façon négative; et, de même que l'homme, en 
cessant d'être sujet pour devenir citoyen, n'a pas 
encore conquis la vraie liberté, qui n’existera pour 
lui que le jour où il sera un producteur libre dans 
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un atelier libre, de même la femme en cessant 
d’être une chose pour devenir un individu ne de- 
viendra une personne que le jour où, sur la 
base de son métier qu'est le ménage, elle pourra 
donner l'essor à toutes les facultés qui sont de 
sa nature, Je l'ai dit souvent : il ne s’agit pas de 
revenir à l'instinct, pas plns qu'au particularisme 
sensible, quand on parle de ruiner le conceptun- 
lisme; il s'agit de transcender le concept, pour 
s'élever à l'intuition. De même, il ne s'agit pas, 
politiquement, de revenir au partieularisme 60- 
dal, quand on parle de détruire l'Etat moderne; il 
s’agit de transcender cet Etat, pour s'élever jus- 
qu'à l'universalisme concret de l'organisation #yn- 
dicale. C'est de la même manière qu'il faut con- 
cevoir « l'émancipation féminine »; il ne s’agit pas, 
naturellement, de revenir au régime de la réclusion, 
mais de transeender le régime de l'émancipation 
abstraite pour s'élever jusqu’à une conception po- 
sitive du droit de la femme, Cette forme supé- 
xieure de la famille, que Marx entrevoyait au bout 
du procès de dissolution capitaliste des liens fn- 
milinux, et comme préparée par lui, mais sur lü- 
quelle il n’a donné aucune indication pos 
contentant de dire, sous une forme pseudo-seien- 
tifique, que + la pourriture est le laboratoire de 
la vie », je erois que Proudhon en a dessiné le 
schéma, un schéma, dont la benuté, dit Sorel, ne 
sern pas dépassée, 
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D'une manière générale, et pour conclure cette 
étude comparative de Marx et de Proudhon, on 
peut dire que Marx a bien 6t6 un de ces mere 
veilleux « artistes de destruction et de décom- 
position » dont purle Nietzsche, mais qu'il n'a 
pas brillé, autant que son émule Proudhon, dans 
ée qu'on pourrait appeler l'anticipation histo- 
rique. « Qui compose an programme pour J'ave- 
nir, est un réactionnaire », disait-il; et, sans doute, 

les programmes 
plus souvent fabriqués qu'avec des éléments em- 
Druntés inconsciemment au passé où a présent, 
L'avenir est essentiellement imprévisible, puisqu'il 
est, en somme, une création libre de l’histoire, 
Mais les anticipations proudhoniennes ne sont pus 
des programmes d'avenir; elles sont les intuitions 
d'un grand moraliste plébéien; et l'on sait lu dis- 
tinction enpitale que Sorel a établie entre lo my- 
the ot l'utopie, Je erois done que, sur la base défini 
tive où Marx a fondé le socialisme moderne, 
base uniquement ouvrière, les «anticipations prou- 
dhoniennes pourraient être reprises, très nvan- 
tagensement, pour donner au mythe de la Révolu- 
tion prolétarienne tonte la richesse morale et toute 
la précision juridique qu'il eomporte; c’est pour- 
quoi je ne puis comprendre l'émotion bizarre de 
certains soi-disant marxistes, à la seule évoention 
du nom de Proudhon: ne voir en l’auteur de 
la Capacité politique des classes ouvrières. qu'un 
simple petit-bourgeois est en effet tout à fait gro- 
tesque; je souhaiterais, en tout eas, que notre Parti 
communiste et nos Syndicats fussent composés de 
non de « petits-bonrgeoïis » de ce ealibre-là ! 
J'ai déjà rappelé ailleurs comment le grand éeri- 
vain italien Alfredo Oriani avait baptisé Prou- 
dhon : il gigante plebeio ; Proudhon est incontesta- 
blement, en effet, le plus grand révolutionnaire, en 
même temps que le plus grand philosophe, que la 
France ait produit an xx siècle. 


Evovarn Bert, 
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COMMENT LES STATUTS DE LA C. G. T. U. ONT ÉTÉ FALSIFIÉS 


« Si nous avons commis une forfaiture, 
nous le déclarerons publiquement. » 


Dans un article de l'Ecole Emancipée du 17 0c- 
labre, E, Ballereau rappelle l'incident survenu au 
cours du Congrès de l'Enseignement à propos des 
statuts de la C. GT. U. 


L'incident de Grenoble. 


«C'est — dit Ballereau — presque par hasard 
au cours de 1n deuxième séance du Congrès, qu'un 
vanarade, feuilletant la Vie syndicale, nous de- 
manda si nous n'avions’ pas remarqué quelque 
chose de bizarre dans le préambule des statuts de 
ln C. G, T. U. (page 661) : 

« Elle (la C. G. T. U.) précise que cette trans- 
formation (de la société actuelle) ne s’'accomplira 
que par la suppression du patronat, l'abolition du 
salariat ET LA DICTATURE DU PROLÉTARIAT >; . 

« Et avoua ne pas savoir quel Congrès avait in- 
trodnit dans les statuts ce dernier membre de 
Phrase. 

« Tout de suite, Thomus assura : « Aucun. C'est, 
où une erreur, où un abus de pouvoir, Il faudra 
demander des explications à Monmousseau. > 

« Devant In question très nette de Thomas, qui 
demandait une réplique immédiate, le secrétaire 
confédéral prétendit ne pas satisfaire tout de suite 
la légitime euriosité de tout le Congrès, préférant 
répondre « en bloc » à l'exposé de notre enmurade 
Puis, le moment venu de sa réponse, il prononça 
ti éloge dithyrambique du camarade Dudilioux, 
* gardien serupnleux, assura-t-il, de notre consti- 
tation confédérale » Enfin, il essaya de porter un 
<oup droit à la minorité en affirmant : « La dicta- 
ture du prolétariat ? Mais c'est le Congrès de 
Saint-Etienne qui a introduit cette formule dans 
nos statuts, » Ét, ee disant, il brandissait, comme 
Dreuve, la Vie syndicale, ouverte à la page 661. 
c'est-à-dire le document même qui servait de base 
à notre accusation. x 

« Dovant le démenti formel et véhément que lui 
donna Thomas, Monmoussean n'insista pas, et pro- 
mit de rechercher, une fois rentré à Paris, le compte 
rendu sténographique du Congrès de Saint-Etienne. 
« Si Thomus a raison, affirma-t-il, je dis à l'avance 
que nous avons commis une forfaiture volontaire 
où involontaire, et nous le déclarerons publique- 
ment, » 


_ Les vrais statuts confédéraux. 


«Le groupe de la Vie Ouvrière — écrit Balle- 
veau — avait (à Saint-Etiemne) opposé au projet 
du bureau provisoire un eontre-projet que Dudi- 
lieux défendit au Congrès, et qui fut adopté dans 
son ensemble, sauf de légères modifications de dé- 
tail, Si l'on $e reporte au compte rendu sténogra- 
Phique de ce Congrès, on trouve, dans le préambule 
des Statuts, pour le paragraphe qui nous occupe : 


< Cette transformation ne s'accomplira que par 
la suppression du patronat et l'abolition du sala- 
riat », eest-à-dire le texte proposé par le burean 
provisoire moins les mots : disparition de l'Etat. 
Mais nulle trace de « dictature du prolétariat », 
non plus d’aillenrs que dans le contre-projet de là 
Vie Ouvrière. À l'étiquette anarchiste, on n'avait 
pas voulu substituer une autre étiquette aussi ma- 
lencontreuse. Selon le Conseil de Bouët, on était 
resté des unitaires, au sens plein du mot et on 
avait eu raison. 

< Mais il y à eu d'autres Congrès depuis 1922 ? 

« Sans doute il y a eu d’abord celui de Bourges 
(1923), mais l'ordre du jour de ce Congrès ne com 
portail aucune proposition de modification aux sta 
tuts, 11 y a eu celui de Paris (1925) où les statuts 
confédéranx ont été modifiés, mais seulement en cu 
Lu concerne la représentation des syndicats aux 

ngrès, la rééligibilité des fonctionnnires confé- 
déraux et la réorganisation des Unions. Il n'a pas 
été question du préambule. » 


La dérobade de Monmousseau. 


Bien loin de tenir sa promesse — « Lés pro- 
messes solennelles d'un secrétaire confédéral autant 
en emporte le vent. » — c'est-à-dire de reconnaître 
la « forfaiture », puisque le compte rendu sténo- 
graphique lui avait démontré la fausseté de son 
affirmation. de Grenoble, Monmousseau, rentré à 
Paris, s’est ingénié à embrouiller une chose pour- 
tant claire. 

Monmoussoau argue (Vie Ouvrière du 12 août) 
du fait que la formule « dictature du prolétariat > 
est incluse dans les statuts de l’Internationale Syn- 
dicale Rouge, pour affirmer que le bureau de la — 
€. T, U. a bien fait de mettre les statuts confé- 
déraux en concordance avec ceux de VI. S. R., et 
pour accuser la minorité de vouloir remettre en 
cause l'adhésion de la C. G. T. U, à PI. S. R, 

A cette dérobade, Ballereau rétorque : 

« Nous affirmons, nous, que rien n’autorisait le 
Bureau confédéral à corriger, de lui-même, le texte 
des statuts de la C. G. T. U. dans le sens de ses. 
propres opinions, sous prétexte de les « mettre à 
jour ». j' 

« Tout ce qu'il pouvait faire, e’était, conformé- 
ment à l’article 29 et trois mois avant le Congrès 
de Bourges ou avant celui de Paris, de proposer 
aux Syndicats qui en auraient délibéré et an Con- 
grès qui en aurait décidé, l'addition de la formule 
incriminée dans le préambule de notre constitution 
confédérale, Tout ce que dit Monmousseau_ pour | 
iustifier l'abus de pouvoir que nons reprochons à 
ses ais et à lui-même, e’étaient des raisons à faire 
valoir avant ct dans un Congrès, mais cela ne < 
meîtait nullement à des fonctionnaires confédé- 
raux, sous prétexte de dictature du prolétariat, 
d'agir eux-mêmes en dictateurs. Æ 

« La minorité syndicaliste n’entend nullement, 












la question de l'adhésion à FL. S, R. Elle pré 
tter pour l'indépendance du mouve- 
l, contre le syndicalisme de secte vi 
lequel on nons achemine maladroitement depuis 
plusieurs années et pour le respect des statuts eon- 
fédéraux par ceux-là même qui en devraient être 
les gardiens jaloux et vigilants, 





Pour une protestation unanime. 


& Nous pensons — conclut Ballereau — qu'en 
présence des faits indiseutables que nous avons ex- 
une protestation unanime sera élevée par 

tous les militants, pur tous les syndients de notre 
Tédération. Une organisation qui a le sonei de sn 
dignité doit veiller strictement nn respect des déei- 
sions qu'elle a librement prises. Si elle ne Le fait 
1ns, elle consacre elle-même sa propre déchéance. » 
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LEURS DÉMENTIS 


Union 





Le enmwnde Raynaud, serétaire de Ja XX: 
régionale, n'est jamais embarrassé dans une dis- 
cusnion, vous apportiez des arguments où que vous 
citiex, des textes qui le génent, il clame, péromptoire : 
< Ce n'est pas vrai ! » et vous met au défi de prouver 
Le que vous avancez, Comme: on n’a pas toutes nos 
références dans sa poche, l'effet est produit ét l’op- 
Pot Passe Dour ua menteur: 

A un récen 





Comité général, je signalnis que l’un- 
«ienne U. D. de ln on sienne ne s'était 
muis réunie pour se translormer en union locale, 


comme Jo rendait nécessaire It constitution de l’Union 
végionnle. 

— Ce n'est pas vrai ! me crie Raynaud, Elle #’est 
réunie en congrès. 

— Quand ? demandai-je, intorloqué. 

= e méme de Ya comstitation de l'Union ré- 
gionale, 

en" 





#“ 


Au Comité général suivant, Raynaud récidive. 

Discutant de l'échelle mobile, je m'élerni pa 
culièrement contre la conception que l'on en avait 
dans Ia région pnrisienne, où l'on préconisait 
< T'échello mobile dégresivé pour, lea salaires Érop 
CRD se 

— Ce n'est pas vrai ! tomnn Raynaud, ét 31 me mit 
nud6A do-prodmiro des tarte 

Je ne les avais pas sur 
revins avec ln brochure du 






. Mais le lendemain, je 
Congrès sous le bras, et 


lorsque je fis ln même affirmation, Raynnud se de 
bien de démentir. 5 à Se 





La 


M se rattrapa napoedent on me mettant au défi — 
fneore! — de produire là citation de Lénine eontre 
Tinclasion dans les statuts syndicaux de Ja phrase 
fameuse sur In dictature dn prolétarint. 

S es pp <a fois, je n'avais pas les textes sur moi. 
lo Jai signale que cette citation, reproduit l 
BF. de mai, avait G6 empruntée Non dia da 
Zinovies, prononcé at début de cette année et prise 

le tome XVII, p. 145, des Œuvre lètes de 
Lénine (Edition d'Eté, 1099). Pie ae 


Croit-on, avec du eulot &t de l'estomas oi 
véricer În Vérité À = P Canne ee POUTOI Puit 
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UN BUREAU QUVRIER DE DOCUMENTATION 


Parmi les tâches que la Ligue syndicaliste, qui 
n'en est forcément qu'à sa phase préparatoire, 
a été appelée à envisager, il en est anne dont la 
mise à exécution doit être prochaine, cest lu 
création d'un Bureau ouvrier de documentation. 

Naturellement cette eréation a donné lieu à un 
assez long examen, tant au € noyau » de la R, P. 

‘à la Commission de la Ligue. 
ée d'un tel Bureau est venue de plusieurs 
és; c’est la meilleure preuve de son utilité, 
mais sa réalisation réelame un certain nombre de 
conditions et de garanties que notre camarade 
Marzet, l’un des initiateurs du projet, a for- 
tuulées dans Ja lettre suivante : 


La création d'un Bureau ouvrier de documenta- 
tion a pour moi un double but : créer un organjeme 
ahsoliment indispensable aux syndicats ouvriers et 
prouver qu'il existe dans ces mêmes organisations 
dés camarades capables de travailler à une tâche 
obseure et de longue haleine sans songer au béné- 
fice immédiat qu'en tirera su tendance, 

A côté du but principal, fournir des renscigne- 
ments œux organisations et donner aux militants 
une connaissance un peu moins superficielle dé 
l'organisation capitaliste, ce projet on vise un autre 
qui est d'actualité et combien important : aider à 
la réalisation de l'unité, Réalisation à laquelle nous 
sommes peut-être les souls à croire vraiment, 

Comment, diront ceux qui ne voient le travail de 
reconstruction de l'unité que dans des exerciecs de 
gosiers en face d'auditoires convaincus, comment, 
Pensez-vous travailler à l'unité on faisant de ln 
documentation ? 

En invitant les camarades, sans distinction de 
tendance où d'organisation, à venir se renseigner, 
nous les inciterons à penser, satisfaits du service 
rendu et devant l'exemple donné, qu'on peut facile. 
ment et sans mesguineries, travailler ensemble dans 
l'intérêt de la classe onvrière et même se côtoyer 
dans Les mêmes organisations. 

Mais cette idée implique, à mon sens, une condi- 
lion sine qua non : la neutralité Àe tendance. Or, 
la Ligue Syndicaliste (et ce n’est pas un reproche 
que je lui fais, naturellement) à un caractère de 
tendance bien marqué. 

Bien que la reconstruction de l'unité forme le 
chapitre principal de sa déclaration constitutive, 
elle apparaît plutôt, malgré tous ses efforts, comme 
une tendance oppositionnelle de la C. G. T. U. 
Elle donnerait inévitablement 16 même caractère 
à ue organisation qui serait sa filiale. Je demande 
que cet office ouvrier de documentation apparaisse 
comme nettement indépendant, afin quil y ait le 
marimum de chances pour qwil soit utilisé par 
tous, 

Mais 1 y w encore autre chose : 

La Ligue Syndicaliste est appelée à acvneillir 
dans son sein tous les syndioués qui s'affirment en 
acvord avec ses déclarations: Ceei pourra lui œme- 
ner l'apport d'éléments qui seront surtout d'ac- 
cord sur la partie négative el oppositionnelle de 
son programme. Ces éléments decivndront purticu- 
Tièrement nombreux à la oncième heure ct il est 
sûr que Ta onzième heure viendra, IL y a à eruin- 
dre Tà Te nouautage et ses conséquences rrouses,, 
sartout pour une œuvre demandant la stabilité ah- 
solue, et il faut empêcher cela. 

J'entends bien dire quon se défendra du noyau- 
tage orant AÉjà pané pur l'expérience des €. S, R, 






































LA RENAISSANCE DU SYNDICALISME 


Permets-moi de ne pas on être si sû: 
mous sommes montrés Si mauvais 4 
ticulièrement en ce genre d'aventure, qu'on peut 
douter de notre suceës si les faits se renouvelaignt. 

Puis, personnellement, j'ai fait Verpérience d'une 
réalisation semblable dans un cadre plus étroit, et 
Jai vu ce travail inutilisé ow gâché par la suite. 
Je ne me sens pas le courage de recommencer sur 
une plus vaste échelle si je n'ai pas l’absolue cer- 
titude que cela servira à quelque chose. 


Qu'un tel Bureau de déenmentation soit réulisé 
sous l'éxide de la Ligne syndicaliste, on sous 
celle de la revue, ou simplement par mn où des 
camarades appartenant à la Ligue ct au « noyan » 
de ln R. P. il ne faut pas se faire d'illusions, le 
résultat sera identique : ce Bureau se heurtera 
aux mêmes diffieuités, il sera frappé du même 
ostracisme. a 

Done, inutilité de s'éloigner de la Ligue. Au 
contraire, double utilité de se lier à elle. 

1° Co serait précisément condamner ln Ligue a 
Seul travnil de tendance que de lui retirer le travail 

itif, hors tendances, d'un service comme le 
ureuu ouvrier de. documentation; 

2° Ce serait affaiblir le Bureau de documenta- 
tion, eur il ne peut vivre qne de l'effort et de 
Vide des militants de ln Ligue, Il se dévelop. 
Péra et grandira dans la mesure où il trouvera 
dans chaque groupe d'industrie ct dans chaque 
groupe de région un ou plusieurs camarades com- 
Prenant l'utilité d’une telle tâche, qu'il rassemblera, 
coordonnera, concentrern. net 

Si quelque jour un pacte quelconque refaisnit à 
la Ligue syndicaliste le eoup du père François 

qui fut fait aux C, S. R., Murzet entend avoir le 

roit de prendre ses fiches et ses dossiers sous 
le bras où sur le dos et de les sauver des rats 
où de ln moisissure, Rien à dire à celn, Sani ane 
le dancer n'est guère probable. L'expérience des 

, S, R. ne sera pas vaine. La vague de la onzième 
houre n'est fichtre pas là. Quant aux travaux de 
Sape d'un nouveau pacte, communiste ou fnar- 
<histe, ils seraient torpillés comme ils le méritent. 



















LE COURRIER DE LA LIGUE 


Lens, 26 oetobre. 

Eatal possible de constituer à Lens un groupe de 
la Ligue Syndioaliste ? Actuellement, nou ! 

Du eôt£ confédéré, siège du Syndicat, influence né 
Jaste de Basly dont la dictature en impose à tous. Du 
côté wnitaire, pas de groupements où minuseules ; le 
siège du 8 * unitaire des mineurs est à Lens, 
mate le peumanent habite Satlaumines: le Syndicat 
mitaire des cheminots, l'un dex plus émportants du 
réseau du Nord, étant sur Avion. Du côté autonomes, 
Jutlquar Drauce Ubertairen mais qui ont HrèE peu d'ên- 

uence. 


AU faudrait + 
di n'hésitorait 











autonomes — et 
toutes les forces ouvrières sans former de groupement. 


Un pe de la Ligue Syndicalisto viont d’être 
formé T'éuint Etienne, étaire, Thévenon, des 
Tnstituteurs, nous éerit : 

Je vais dès maintenant dresser wn plôn de canseries 
mensuelles. Elles seront certainement suivies par un 
grand nombre d'ouvriers. Nous inviterons tous 

pupathiques. Ce sera un érerilent terrain pour la dif- 

usion de la R. P. 





A L'UNION DE LA RÉGION PARISIENNE 


NI SUGGESTIONS, NI CRITIQUES 





< La conduite de 14 minorité empêche tout travail 
pratique dans nos assises syndicales, Vous Éprouvez 
tonjours le besoin, d'une action en faire la critique, 
à une suggestion d'en opposer une autre. Par vos ma- 
nifestations intempestives, vous empôchez nos cam 
rades de s'exprimer librement. Laissez-nous travailler 
en paix, et vous verrez. » 

Voilà, en substance, ce que nous disait Raynaud 
dans l’ancienne Union de Ja Seine. 

Au fond, j'avoue qu'il y avait là une certaine part 
de vérité. La minorité, où plutôt quelques membres du 
cette dernière, n'avaient pas toujours une attitude 
correete, loin s'en faut. C'ost ce qui, pour une bomno 
part, à diserédité la enuse que la minorité défendait. 

La critique systématique, contre n'importe qui et 

pour n'importe” quoi, est plus mnisible à cui. qui 
Premplois qu'à ceux contre lesquels elle est dirigée. 
Mais entre lintoléranco-majoritaire ct l'exagération 
minoritaire, il y & ane marge. Et la meilleure preuve, 
«'est In tenue de nos Congrès et Comités généraux 
depuis le départ d'une bonne partie de L'ancienne mi: 
norité. 
Tout assistant, dont L'esprit critique n’est ps anni- 
nié par Ia diseiplino de parti, est en efTet; frappé do 
stupéfaction nu spectacle des assises do Union de 
la région parisienne, 

L'homogénéité dont on se félicite dans los comptes 
rendus, lt béatitude inconsciente des délégués qu'on 
jondrait faire pnsser pour de In dignité, caractérisent 
les progrès de la centralisation outraneiüre, 

Plus d'initiatives, ni de suggestions personnelles. 

Plus de critiques, souvent sulutaires, ni de contro- 
sers toujours indispæsables pour Î'édifeation et 
l'édueation do tous. 

< L'unité » ost faite, parfaite, € l'unité spirituelle >, 
=clon L'expression de Foureade, millo fols plus dan 
zureuse et décovante que la seission morale, 

Le piquant, e’est ln gêne, l'inquiétude non dissimu 
léos dés dirigeants devant ce calme plat. 

I n'y an pourtant là rien d'autre que Ja const 
quence logique, inéluctable, d'une politique qui inter- 
dit toute imtiative, Le « centre » décide, commande, 
c'est dans les mœurs. Pourquoi demander à la & bass » 

ques et suggestions, que, d'avance, on est ferme 
ment +6#olit à combattre et À repousser ? Les militants 
de « buse > sont habitués aux solutions toutes mâ- 
chées, et ne tiennent pas à se fatiguer les méninges, 
puisque d'autres ont < travaillé » pour eux. 

N'y atil pns 1 une tactique qui consiste à mettre 
en lumière uno soi-disant incapacité des cadres syndi- 
eaux À résondre les problèmes sociaux ? 

_Eliminer les militants issus de la rude écolo du syn- 
dicalisme, pour les remplacer par les promus do Bo- 
higny où d'ailleurs, n'est-ce pas le but des fervents 
de la € direction unique » 7 

Les militants formés en dehors du champ d'action 
qu'est le travail, possédant une conception rigide du 
la lutte ouvrière, ne peuvent sentir en eux, comprondro 
intimement les aspirations des travailleurs comme les 
comprend le militant de l'usine ou du chantier, puis- 
qu’elles sont siennes. 
















































































RÉPONSE A ROLLO 


La Minorité de l'Enseignement 
grandira 


Anarchiste d'avant guerre, jusqu'auboutiste de 
guerre et communiste d'après guerre, Rollo n'aime 
pus la minorité de l'Enseignement, Pour s'en con- 
vainere, il suffit de lire les articles qu'il vient de 
lui consaerer dans la V. 0. et dont les deux der- 
miers ont pour titre : « Que veut la Minorité ? » 
Elle ne formule aucune réserve contre l'acti- 
de ln Fédération... Elle vote régulièrement son 
rapport moral. Que peut-elle done Ini repro- 
cher ? », éerit-il, 

Nous regrettons de lui donner le dér 
Congrès de Grenoble, nous avons 
l'invitation faite aux députés d'assister à nos tra- 
vaux et contre l'inertie à peu près complète de la 
Fédération sur le terrain pédagogique (Campagne 
contre les livres chanvins, note chiffrée, action dans 
les conférences pédagogiques, ete.) durant l'année 
1925-1926, Dupont, séerétaire adjoint, nous ré- 

it. Son intervention, qu'un minoritaire qualifin 
nitiste, produisit sur le Congrès une impres- 
sion pénible. A sa thèse, la Minorité opposa Ja 
ienne : celle d'un syndicalisme révolutionnnire 
ant, celle de la lutte quotidienne contre ln 
bourgeoisie, lutte qui, tout en permettant les réa- 
lisations immédiates, prépare lu révolution libéra- 
trice. Pour en finir, le bureuu fédéral — qui était 
en cause tont entier — lâeha Dupont et donna rni- 
son à ln Minorité. 

Mais supposons que nous n'ayons vraiment ja- 
mais formulé aucune réserve sur le rapport moral. 
Cela prouverait simplement ceei : sur le terrain 
des réalisations immédiates nous sommes d'accord 
avec ln Fédération. Ce n'est pas suffisant. Révo- 
lutionnaires, nous ne perdons jamais de vue notre 
but final : la transformation de In société actuelle ot 
la question que nous nous posons chaque jour est 
celle-ci : « Par quelle voie arriverons-nons le plus 
sûrement à cette transformation, but de nos 
efforts ? » 

Rollo pense, sans doute, avee Monmousseau ot 
les maioritnires, que pour ÿ parvenir il faut : 

1" Un Parti communiste fort 

2° Un Parti communiste qui conduise les masses 
pur le eanal d’une organisation syndicale forte. 

Nous ne sommes pas d'accord. 

1° Une organisation syndicale forte est capable 
de se conduire seule; 

2° Elle n'est possible que si elle est indépen- 
dunte des partis politiques. 

PR sur les réalités. Il existe aujour- 
hui : : 

1° Une C, G. T. qui travaille en plein accord 
avee le parti S. F. I. O.; 

2 Une C. G .T. U. qui est dirigée par le P..C.; 

3° Des syndicats autonomes. 

Les rivalités politiques sont transportées sur le 
terrain syndical. Il devient très difficile, sinon im- 
possible, de s'entendre pour une action commune. 
Le Parti socialiste ne vent pas du front unique; 
lu C. G. T. le répousse chaque fois qu'on le lui 

ropose, Résultats : la répression sévit avec force, 
les salaires sont au plus bas, la bourgeoisie plus 
arrogante que jamais. Qu’a-t-elle à ernindre d'ane 
classe ouvrière divisée, moreelée, fe par ses 




































LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


luttes intestines, incapable d'un mouvement révo- 
Intionnaire véritable ? 

Allons-nous dire : « La faute en est au Parti 
sogaliste et à la C. G. T. qui repoussent toute 
entente ? » Certes, ils ont leur part, leur grande 
part de responsabilité dans la situation actuelle, 
Nous y avons la nôtre. Si nous voulons l'unité, si 
nous la voulons sincèrement, sachons combattre 
tout ee”qui la rend impossible, En premier lieu, 
l'intrusion des partis politiques dans nos syndicats. 
C'est folie de eroire que les socialistes, les anar- 
chistes, les syndicalistes accepteront de se mettre 
un jour à la remorque du P. C. La politique, ba- 
taille des partis pour la conquête du pouvoir, est 
une source de discorde. C'est dans le syndient, et. 
là seulement, que l'unité peut se faire, que tous 
les militants peuvent se retrouver quelles que 
soient leurs conceptions philosophiques ou poli- 
tiques. Sur le terrain économique, les tendances 
disparaissent : il n'y a plus que des exploités en 
latte contre leurs oppresseurs. 

Ce que nous voulons, ce que la Mino 
c'est débarrasser le syndicalisme de l'emprise pol 
ticienne, lui permettre ainsi de prendre son essor 
et de alles à la transformation socinle, Les 
minoritaires peuvent être divisés par ailleurs :: ils 
sont tous d'accord sur ce point et Rollo se leurre 
quand il ergote sur leur manque d'homogénéité. 
« Le ciment qui les unit », ee n'est pas « la haine 
du P. C, » mais l'inté de la classe ouvrière; ce 
nest pas « l'hostilité contre la C, G ,T, U. » mais 
le désir de lui rendre son indépendance, 

+ Haine du P, C, » ? Allons done. Cela n'existe 
imagination de Rollo. Est-ce que 
dicat du Finistère, le plus farouchement minoritaire 
pent-être de la Fédération, ne réalise pas le front 
unique avee le P. C. chaque fois que celu lui paraît 
utile ou néceseuire : Campagne pour Gaonach, ne- 
tion contre la guerre, défense nique, ete. ? 

« Hostilité contre la C. G, T. U, » ? Mais ln 
c nous appartient autant qu'aux majo- 
"Nous trouvons que ses dirigeants netuels 
font fausse route et nous le disons. C’est notre de- 
voir, Est-ce que le droit de critique n'existeruit 
plus dans nos organisations # Ne pourra-t-on plus 
désavoner Monmoussean sans être accusé d'hostilité 
envers la C. G. T. U. ? 

« Pour nous les tendances dominent tout. » 
Cette phrase que Rollo relève et qui lui fut dite 
un jour par osette Cornec, nous ne la ‘renjons 
pas. Elle traduit bien notre pensée à tous les 
deux : redonner force et vigueur au syndicalisme 
en le dégageant de l'étreinte des politiciens c’est 
notre tâche la plus urgente. 

Rollo, Dommanget et les autres majoritaires 
voudraient faire eroire que ce que nous appelons }n 
direction unique c'est tont simplement l'entrée de 
Monmousseau, Racamond et Dudilieux au Bureau 
politique du P. C. 11 n’en est rien. La formule 
n'est pas de nous, Elle est du P. C. lui-même : € La 
direction unique du mouvement ouvrier est réalisée 
à ln tête », écrivnit-il au mois de mai. Cela veut 
dire qu'il n'y a plus qu'un seul organisme directeur 
pour la C. @. T. U. et le P. C. Cet organisme, c’est 
le Bureau politique du P. G. dans lequel sont entrés 
trois membres du Bureau confédéral. Ces trois 
membres s'y trouvant en minorité, la C. G. T. U. 
est vraiment dirigée par le P. C. Adversnires réso- 
lus d’un syndicalisme de secte, nous ne pouvons ad- 
mettre une telle sujétion. 

Et parce que nous la combattons, Rollo nous 
prête des sentiments nutonomistes, 






















































LA RENAISSANCE DU SYNDICALISME 


« La Minorité, éerit-il, a refusé de voter au Con- 
ærès de Grenoble, l'ordre du jour suivant : 

« Le Congrès constate que, dans le courant de 
l’année, le Bureau fédéral a fait de réels efforts 
pour ramener à la Fédération les quelques syndi- 
<ats entrés dans l'autonomie. 

« Il regrette que ces efforts n'aient pas été com- 
ris par les syndicats intéressés et condamne 
Paction de ceux qui se mettent en dehors de la 
Fédération et par conséquent de la C. G. T. U. » 

Cet ordre du jour, préparé à la réunion majori- 
taire de la veille, condamnaît d’abord + les menées 

autonomistes ». Nous protestons. € Il n’y a pas 
de menées autonomistes, » L'ordre du jour est mo- 

ifié : il ne condamne plus que ceux qui vont à 
l'autonomie, Nous refusons même de voter cela : 
on ne peut condamner eeux qui vont à l'autonomie 
sans condamner aussi ceux qui les y font aller. 
C'est tout le sens de notre abstention. Rollo se 
garde bien de le faire connaître. Il serait heureux 
de nous faire passer pour des autonomistes. Ça. ne 
prond pas. Lorsque le Rhône et la Loire sont allés 

l'antonomie, nous les avons désapprouvés; nous 
essayons maintenant de les faire revenir, Lorsque 
les syndicats ouvriers du Finistère quiftèrent ln 
C, G, T. U. fin 1924, laissant l'U, D. sans bureau, 
sans C. L, le Syndicat de l'Enseignement refusa 
de les suivre et é'est Jean Cornee qui assura pen- 
dant quelque temps le secrétariat et la trésorerie 
de l'U, D. U. Nous m'avons pas changé depuis. 

Mais il paraît que l'Indre fut aussi sur le point 
d'aller à l'autonomie en 1925 : « Ses deux lenders, 
Thomas et Ballereau, voguaient eux-mêmes _ en 
pleine incertitude, » Ce qui se passait Ià-bs, l'ex- 
Secrétaire fédéral le sait fort bien : de nombreux 
syndiqués, las de subir ln tutelle communiste, vou- 
lient quitter la C. G, T. U. S'ils y sont restés, 
nous le devons aux efforts tennces dé Ballereau et 
de Thomas, ninsi qu'à leur nttitnde minoritaire. 

is seront-ils enpables de résister toujours au 
courant autonomiste ? Ne se trouveront-ils pas un 
jour devant ce dilemme : « Ou suivre dans l'auto- 
nomie la majorité de leur syndieat ou bien briser 
elni-ei en restant, malgré elle, dans ln Fédéra- 
tion ? » Ce dilemme angoissant, né se passera-t-il 
Das ailleurs que dans l'Indre ? Ceux oui ont la 
Charge de la Fédération nourron! l'ignorer tou- 
jours ? Et s'ils le font, n’auront-ils pas leur part, 
leur grosse part de responsabilité dans ln cassure 
SYndicale que nous redoutons mais que nous ferons 
tout pour empêcher ? La question ne se pose pas, 
ne peut pas se poser dans les petits syndicats de 
dix, vingt, trente membres, qui ne sont que des syn- 
dicats d'affinité. Elle se posera inévitablement dans 
les syndicats de masse, si l'on n'y prend garde. 

L'autonomie nest pas une solution. Mais ceux 
qui rendent la C. G. T. U. inhabitable pour une 
catégorie de syndiqués sont les plus grands respon- 
sables du mouvement autonomiste, 


“ 


Rollo termine sa série d'articles par une mennee : 
«La Fédération saura barrer la route à ceux de 
ses membres dont l'agitation brouillonne ne peut 
Que Ini nuire, » 11 s’agit évidemment des minori- 
faires. € Agitation brouillonne », l'action menée 
Par le Syndicat du Finistère pour Gnonach; « agi- 

ion brouillonne » sa campagne contre les livres 
chauvins, contre la guerre; « agitation brouil- 
lonne », le travail de recrutement qui lui a permis 
de réaliser le syndient de masse, leitmotiv de tous 
les discours communistes; « agitation brouillonne », 
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la propagande faite par lui pour l'Ecole Emanei- 
pée; « agitation brouillonne », tout ce qui ne porte 
pas le sceau communiste ! Qu'attendez-vous, Dom- 
manget, pour nous barrer la route ? . 

Rolle n'y eût pas manqué. Pour lui, les Minori- 
taires devraient être écartés le plus possible de 
l'action fédérale. N’écrivait-il pas l'an dernier, en 
tant que secrétaire de la Fédération, qu'il ne fallait 
pas consulter les camarades du Finistère pour la 
marche du service de librairie installé dans leur 
département ? 

1 aura beau faire, il n'empêchera pas la Mino- 
rité de continuer sa propagande pour l'indépen- 
dance du syndicalisme, Au Congrès de Grenoble, 
elle a progressé plus encore que ne l'indioue le vote 
sur les tendances. Le syndicalisme de secte d de 
plus en plus pied dans la Fédération de l'Ensei- 
gnement. Il en sera de même dans la C. G. ©. U. 
malgré les criailleries et le bluff de certains majo- 
ritaires, — JOSLTTE et JEAN CORXEC, 





LE CONGRÈS DES USINES 
DE LA MÉTALLURGIE PARISIENNE 





Sur l'organisation du Congrès, il y aurait beaucoup 
à-dire. Contentons-nous aujourd'hui de signaler quel- 
ques imperfections qui ne pouvaient manquer de #0 
mauifester à la première ocension, c’est-à-dire dès le 
moment où la machine syndieale mettrait À l'épreuve 
une méthode de direction des syndicats, inaugurée par 
le Parti, et une forme de réorganisation qui nous est 
toujours apparue boiteuse. 
érapréParation de notre Congrès mor conne, deux 

riodes. 

La première, elle où In direction du syndient, di- 
rige, orgauise tout elle-même, où la base exécute. Des 
assemblées d'information sont faites pour informer 
et non pour diseuter. Ni diseussions ni contrôle, pas 
plus avant qu'après. Co qui est, paraïtil, la nouvelle 
mani e 








Voulez-vous un échantillon de cotte façon de coms 
eevoir lo travail syndienl % Telle réunion d'usine était 
otganisée sans que la section syndicale de l'usine en 
fut visée. 

Cette méthode a fait rapidement ses preuves, Heu- 
reusement nous avions quelque temps devant nous, ot 
la direction du syndicat a vivement changé ses but- 
teries. Félicitons-fà, une fois n’est pas coutume. 

Alors ! on 4 fait appel, en toute hâte à la collu- 
boration de la base, qui ne demandait que ça, mais 
fallait-il encore Jui en donner Jes possibilités. 

L'interdit qui frappait les militants de la minorité 
a été levé, On les a appelés au travail, peut-être sur 
tout à partager les responsabilités, mais qu'importe, 

Des groupes locaux ont été réorganisés au pied Jevé. 
L'élan était-il perdu ? C'est ce que nous verrons plus 
tard, De toute façon, le problème d'organisation 80 
trouve reposé de lui-même. 

Il s'agit de savoir maintenant &i l’on va continuer 
à ne voir le syndient que par la tête, si on va Jui 
conserver une organisation qui le rend impotent, si 
l'on va continuer à tolérer des procédés de colonisn- 
tion des sections syndienles. 

. Ainsi, par exemple, les cellules de Saint-Ouen n’ont 
rien trouvé de mieux que de tenter la formation d'une 
deuxième section syndicale dans une importante usine 
de Saint-Ouen, celle qui existe ne marchant nas à Jeur 
idée, paraît-il. On allait voir ee qu’on allait voir ! 

Ce qu'on & va, e’est que les prezentieux champions 
de la discipline n’étaient même pas de l'usine en 
rip et qu'ils avaient pour les organisations syn- 

lieales un mépris à peine concevable. 

Evidemment, pourquoi se gêner quand on applique 
la direction unique ! Mais ce n’est pas ainsi qu'on 
renforcers notre syndicat ni qu'on préparera avec 
succès le Congrès des usines. — A. MAHOUY. 
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NOTES ÉCONOMIQUES 


La stabilisation belge, premier pas sur la voie 
de la création d'une monnaie internationale. 
Les événements se précipitent. Les deux grandes 

opérations d'intérnatioualisation du capitalisme, «ont 

nous avions parlé il y a quelques mois. sont en train 


de s'accomplir, Hier, était la sisonture du cartel de 
l'acier; aujourd'hui c'est, sous une forme à vrai dire 























enrore seulement indirecte et partielle, Ia création d'une 
monnaie internationale, 
Ce qui caractérise l'opération de stubitisation 











lquelle vient de se livrer L'Etut belge est en eflet ceci 
toutes les banques d'émission (1) des grands pays eapi- 
talistes, celle des Etats-Unis (Federal Reserve Bank, 
comme celle de France (Banque de France), celle d'An 
gleterre (Banque d'Angleterre) comme elle d'Allema- 
sbank), sans compter celles moins impor- 
Suède, du Japon. de Hollande, d'Autriche 
de Hongrie, ouvrent à la Belgique des crédits, dant le 
montant total atteint 45 millions de dollars ; c'est-i 
que la Banque Nationale de Belgique por nander 
à ces banques, jusqu'à concurrence de cette sorme. 
autant de dollurs, de livres sterling, de marks, ete. 
qu'il ui sera nécessaire pour pouvoir fonrnir de ces 
monnaies à ceux qui Ii en demanderont 
de monnaies belges, et cela dans un propor 
déterminée uve fois pour toutes dés maintenant 
tant de dollars, pour tant de francs belges. 
Or, ce n'est pus I autre chose que lee 
réalisation du plan de Moutayu Norman, le gouv 
de.la Banque d'Angleterre. Je rappelle que l'essentiel 
ds ce plan eonsistait, en eflet, en ce que les banques 
d'émission des différents pays S'accorderaient un 
mutuelle garantie, chacune ouugennt à mettre toutes 
sex ressources f la disposition de celles d'entre elles 
qui en auraient besoin, pour 
ments, notamment à leur e: 
Je remboursement en or et à vue des Dille:s à tout por- 
teur qui le demnnde, Or, st, dau Fopéra'ion belge 
les uniques d'émission des puys étransers ne VOnt pus 
Aurqu'i re porter complètement smrantes dc que 
Nationule belue, si elles ne X'engagent pa nettre 
toutes leurs ressources à li disposition de celle-ci pour 
le paiement en or ou en devises-or de ceux de ses bil- 
Jets qui lui seront présentés au remboursement, elles 
s'engagent néanmoins à metre à sa disposition pour 
cet objet une parie de leurs ressources, Le franc bels 
se trouve done ainsi désormuis partiellement mu 
d'une garantie internationale; le franc belve de 
pur He une monnaie internationnte 


: Une contradiction 
dans l'internationalisation du capitalisme. 

Comparativement à ces deux grands faits : le eurtel 
de l'acier et In garantie internationale di ee frame 
belge, le récent manifeste des banquiers est chose à 
peu près sans importance. 

Ce que propose In manileste : l'établissement du 
Aibre-échunge. se trouve duns ln même direction que le 
cartel de l'acier et la monsale internationnle. dans la 
direction de l'intermt isation de La 
Or, tandis qu'il était bien évident depuis lon 
cartel de l'acier et monnaie internationale étaient 
choses appelées à se réaliser un jour prochain. il est 
non moins évident que ie libre-échange est pour le 
inoment une pure utopie, que ln tendance sénérale du 
capitalisme va actuellement vers un renforcement du 

proteetionnisme et nullement vers le libre-éehan 3 
Le concert de protestations qui accueillit le manifeste 
des banquiers Wen apporte qu'une nouvelle eonfirma- 
tion. C’est là une des contradictions les plus curieuses 
du développement aetuel du capitalisme : en. même 
temps que celui-ci tend à s'internationaliser de plus en 
plus, sous certaines formes, en même temps il tend, pur 
‘établissement des droits de doute de plus en plus 
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(4) Je rrppelle qu'on appel anques d'émission 
ue ut sont autises à émetire de Dilete de Danqe 





LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


élevés, à diviser l'économie mondiale en compurtiments 
nationaux séparés par des cloisons de plus en plus 
étanches. 





Une réponse des Américains aux * fordistes ” 
d'Europe. 


Accessoirement, 0e 
autre avantus 
Les protests 











ons qu'il a soule 
Nérement violentes et unanimes nux Etuts-Unis, le 
s le plus protectionniate du monde, le pays dont tout 
le prodisieux développement éconoraique ne s'est pro- 
duit qu'à l'abri de barrières douanières formidables : 
tous les Américains, patrons comme ouvriers, se sout 

nédiatement écriés que si bn suppriraait où même 
simplement abaissait les droits de douanes en Améri 
que, il serait impossible de continuer à assurer à l'ou- 
vrier amérienin le haut niveat de vie dont il jouit 
actuellement (au moins dans les v de L'Est); à tue 
blissement du libr en Amérique entraineruit 
mmatiquablement pour l'onvrier antéri- 
can des cond lssi Lasses que celle 
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qu'il salienit d'importer en 
j ï diatement tous 
les patrons deviennent millionnalres et que tous les 
ouvriers possèdent leur automobile. À ce livre sur le 
+ Secret des hauts sulaives » dont as avons rendu 
compte (1). ee sont lex Américnin eux-mêmes qui 
répondent 4 non, ce ne sont pux nos méthodes ind 
trielles qui nous permettent de payer de hmuts 
salaires, re sont nos droits de douane; sans nos droits 
de dounne et malgré nos méthodes, it nous faudrait 
réduire nos ouvriers aux maires de famine pratiqués 
en Europe pour résister à In concorrence de l 
3 ù < 
N'y a-t-il pas lieu, en France aussi, à 
“réorganisation” minière ? 

Lors de la dernière convention de salaires entre lex 
syodients réformistes et les Comagaies minières de 
la Loire, certaines compagnies refusbrent d'y #otserire, 
les conditions de leurs gisements étant telles, à ce 
qu'elles prétendaient, qu'elles ne pouvaient obtenir une 
exploitation rémunératrie selles puyaient les nouveaux 
salnites, Ces Compagnies distient peut-être vrai. Tlexiste 
en eflet toute la gamme des gisements, depuis ceux 
où l'exploitation est si facile qu'elle peut permettre 
des bénéfice nlossaux même avec des salaires très 
élevés, jusqu'à ceux où elle est si difficile qu'ils ne 
sauraient donner de bénéfices inême avec des salaires 
de famine. se peut donc que les gisements des Sociétés 
en question risquent de ne plus être TénéBcisires si et 
sont des gisements intermédiaires, des gisements qui 
sont à M fmite des gisements netinnent, expioltobles 
et de ceux carrément inexploitables, Mais la question 
quise pose est de savoir s'il m'est pas de l'intérêt de In 
classe ouvrière que des mines de ectte norte ferment 
plutôt que de rester ouvertes en ne payant que des 
salaires misérables, C'est In grande question qui se pose 
actuellement pour es mineurs anguis sous le terme de 
« réorganisuli est elle aussi qui a joué presque 
toujours un grand rôle en France lors de l'établissement 
des conventions de salaires, Même, en effet, duns le 
Nord et le Pas-de-Calais, où les charbonnages font des 
bénéfices véritablement fantastiques, les chefs réfor- 



















































































11) Vor la Révolution Prolétarienne de sepiemhee. Ce livre 
sur Les hauts saafres tir: son omportanc, de €: quil n'est 
qu'une des manfestili ns d'un: propasande qui ngt actuel 
lement paréout, ed nt le but es bien que sHeneue 
sement caché, 6st d'amenr l'ouvrir à s'épuis r de travail, 
pour le prof de la bug oi de, Le Progres Civique, là r:xuê 
du Quotidien, à fit nitur demon de es livre ‘un 6l0ge 
dithyrumbiqu’, le puit bourg -oi: démoctate étant Lrjours 
le plus féroco quand 4 saga, de norter l'expioitation du 
prolétaire au maximum, Que l'aut-ur Je l'article du Progrès 
Civique qui se Gétars « foriete + s'embaiche done CREZ 
Cüroën au travail à le haie, Ce e fordi-te » en chambre 
s'aprresvra peut être alors que le ford sie est autre chose 
qu'unc conceplion «plc wpl que » 21 son enthou-lasme se 
trouvera siu< doute quelque pu refroidi. 




































NOTES ECONOMIQUES 





es ont toujours allégé, lorsqu'on leur reyrochait 
oir accepté des salaires trop bas, que des salaires 
plus élevés obligeraient certaines mines à fermer 
Cela n'était peut-être pas inexact. Il est vrai que dans 
ce merveilleux bassin du Nord et du Pas-de-Calais où 
certainement plus de 90 0/0 du charbon prodi 
provient de mines qui distribuent des dividendes de 
Plusieurs fois 100 0 /0 ou 1.000 0 /0. ou même 10.000 0 /0, 
1 ÿ a quelques petites mines exploitant des gisements 
Pauvres qui joignent à peine les deux bouts. Mais ne 
Serait-il pas préférable d’ex poser les quelques centaines 
d'ouvrier qui travaillent là à devoir déménager et aller 
s’embaucher ailleurs par suite de la fermeture de leur 
« fosse », plutôt que d'obliger la centaine de mille d'ou- 
vriers qui travaillent dans les autres charbonnages à 
se contenter de salaires qui permettent à ceux-là de 
rester ouverts Ÿ —.le crois que poser la question, c'est 
la résoudre. 


En Russie, un professeur gagne en moins 
de trois semaines ce qu'un ouvrier gagne en un an. 
Dans une conférence donnée le 17 noût à Vienne, le 
recteur de la deuxième Université de Moscou, Albert 
Pinkéviteh, à déclaré : « 1 n'est pas rure qu'un profes- 
seur de Moscou, s'il occupe plusieurs postes, "gagne 
Un traftement mensuel de 1.000 roubles et plus, soit 
7500 franes » (1). 
17,500 francs par mois, soit 210.000 francs pur a: 
D'autre part, dans un article quasi officiel de ln 
Correspondance Internationale sur le + budget de l'ou- 
Vrier ane VU, R.S. 8. » il est indiqué le salaire 
moyen plique l'exis- 
rieurs par suite 
rence existant entre les salaires des 
qualifiés et ceux des ouvriers non qualifiés) 
‘30 roubles pur un (2). 
#30 roubles dans l'année, moins done que ce que le 
* Professeur » gagne en trois semaines, 


Le machinisme dans les banques. 

Voilà que dans un domaine LS semblait à première 
vue devoir lui rester toujours étranger le machinisme 

ft son apparition. Afin de diminuer leur personnel 

8 banques commencent, surtout depuis l'an dernier, 

faite un large nppel à la machine. 

Voici en effet ce que dit le rapport annuel du Crédit 

nas : 

L'étue et la mise en œuvre de toutes les mesures per- 
mettant d'intensifier Le travail et de le simplifier sans nuire 
à sa bonne exécution el aux contrôles indispensables sont 
Poursuivies sans arrét : il convient de vous Signaler parti- 
Culièrement, dans cet ordre d'idées, la généralisation 
Progressive de l'emploi des machines. 

It ce que dit la Banque de Bruxelles, V'une des 
blus imporiuntes banques belges : 

La nauvelle réduction du nombre de nos employés, qui 
4 pu être obtenue par suite de l'extension de l'emploi du 
machinisme, nou engage à en étudier de nouvelles appli- 
cations. 

Et enfin une importante banque régionale, la Hanque 
Générale du Nord, précise qu'elle a réduit de « près de 
15 0/02 le nombre de ses employés grâce à l'introduction 
des machines conjuguée avec une réorganisation des 
méthodes de comptnbilité. — R. Louzox. 

# 


. P=8, - Dans Ja dernière Note du mois dernier 
J'avais écrit - « La réalisation de la démocratie on 
Se trouve ainsi lu coudition sêne qua mon de l'édification 
de l'Economie socialiste. » 

Les typos ont laissé tomber le mot ouvrière Nos 
lesteurs savent assez ce que nous pensons ici de la démo- 
cratie tout court, pour avoir rétabli d'eux-mêmes le 
mot manquant. 

(1) Voir le Bulktin des Membres de ÉEnseïgnrment du 
leuième et troist me degré auliérents à la Fédération Unie 
ire de ‘Enseignement (supplément à l'Ecole émancipée du 
40 octohre 1020). 


(2) Voie la Correspondanes 
bre 


























l'ouvrier industriel (ce qui 


tence de salaires considérablement in 
de In grande di 
ouvr'e: 


























Tntemationale Au 1% oeto- 
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A travers les Livres 





Féminisme el travail féminin dens les doctrines el dans 
les faite, par M. Le Vax Ki. (Librairie 


L'u 








uteur de cet essai donne en quelque deux cents 
pue un aperçu inté de l'évolution du travail 
éminin au cours du xix* siècle et jusqu'à nos jours, ct 
il nous indique la répercussion de ses progrès sur les 
idées d'émancipat minine, 

Avec une volontés manifeste d’objectivité M. Le Van 
Kim passe en revue les grandes doctrines économiques 
qui se sont aflirmées au cours du siècle et examine com- 
ment leurs théoriciens respectifs envisagèrent la solution 
du problème féminin. Pourquoi ve problème se pose-t-il 
netucllement avec une acuité plus grande Ÿ L'auteur me 
refuse à en chercher, avec les socialistes, la enuse essen- 
tielle dans les faits économiques. À son avis » la discor- 
dance entre le prourès matériel et le progrès morul est 
l'un des facteurs du malaise d'où est sortie la question 
féminine ». Etudions donc, nussi, les idées morales, rel 
gieuses, politiques, On peut objecter à M. Le Van Kin 

que les idées morales, religieuses, politiques, découlent 
des faits économiques et lui faire remarquer que le jour 
où aucun être humain ne sera réduit pour subsister à 
mener une vie de brute on aura fait fuire un grand pas 
à l'amélioration morale collective, 
partie de son étude consucrée au temps pre 
mbre de ses notations ne manquent pas de 
bien qu'il se laisse aveuglor sur les mérites 
nt. social chrétien. 

1 montre comment « le dogme de l'inviolabilité de la 
famille » est battu en brèche en dépit des partisans — 
de toutes les nuances d'opi de « ln femme au 
doyer », et comment les catholiques même sont.contraints 
de préconiser à côté de la traditionnelle cellule sociule, 
la famille, « une mutre cellule sociale, l'association », le 

























































Avec une finesse d'analyse assez pénétrante, il nous 
fait voir les difficultés que rencontre le travail de grou- 
pement des femmes il juge très exactement ln mentalité 
rétrograde de nombreux ouvriers qui ont conservé « les 
idées du patrinrent », et le mépris à peine dissimulé d' 
Jouhaux (et on pourrait joindre à celui-ci toute une 
gnmme de militants qui se croient révolutionnaires) 

pour l'émancipation de la mnsse féminine ouvrière, 
“Jouhaux et les syndicats confédérés paraissent d'ailteun 
pour M. Le Van Kim, représenter l'opinion extrèn 
Au-delà de la C. G. TP. il n'y a plus rien qui compt 
sous touchons à Ia lacune In plus grossière de re livre 
qui donne pourtant un nombre imposant de justes 
aperçus, 
M. Le Van Kim n'a jamais entendu parler de Ja Révo 

n russe. I ne saît pus qu'à côté des théoriciens dont 
analysé les œuvres it faut ranger Lénine, Trotzli, 
Alexandra Koïontaï, qui ont apporté à l'étude de In 
auestion féminine des idées neuves. 

Pour réaliser l'émancipation féminine notre auteur 
ne voit pour les femmes que le vote. l'octroi des droits 
civils, la participation nu syndicat: il ne sait pas que 
d'emblée la Révolution russe a donné tout céla aux 
femmes ét qu'aucune législation ne peut être comparée 
à la léyislation soviétique pour les principes libératetira 
qu'elle formule, 

Pourtant, lorsqu'il s'est agi de passer à la pratique, 
de faire, par exemple, entrer dans la réalité une formule 
comme celle de « À travail égal. salaire égal », lu Volonté 
d'égalisation des deux sexes s'est heurtée à l'inca peité 
des femmes de bénéficier des conquêtes de la Révolution 
par suite de leur manque d'instruction générale et tech 
nique. de leur non-préparation professionnelle, de V'im- 
possibilité où elles étaient de se libérer du fardeau mé- 
naser et familial. 

Et cette expérience nous (ait voir l'insuffisance des 
remèdes où s'arrête la pensée bourgenise. M, Le Van Kim 
est un adversaire de la Révolution. Ieite avec complai- 
sance l'opinion de ceux qui, veulent » faire abandonner 
aux ouvriers le concept mgetique de la Révolution, in 
vention décevante ». ë 

ll ne voit pas que tons les éléments qu'il a si conseieni- 
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vieusement rassemblés crient :+ La Révolution + à toutes 
les lignes. 
Il ne comprend pus que les formes de travail dont il 
a noté avec tant de soin l'avènement ont préparé et con- 
tinuent à préparer ce bouleversement des idées, des 
mœurs dont il constate l'inéluctable nécessité, mais au- 
quel il ne donne pas tout son sens. — Marthe BiGoT. 


#“ 








Axpéas Larzo : La Marche Royale. (Snell, éditeur.) 

Beaucoup de lecteurs de la R. P. connaissent le tra- 
gique talent d'Andréas Latzko pour avoir lu sa grande 
«œuvre + Les hommes en ouerre. Voici qu'on nous offre, 
en une belle édition illustrée de bois gravés, quelques 
récits de Latzko dont le principal, la Marche Royale, 
donne son titre au livre. 

L'Italien Pasquali, tisserand de village, a perdu à la 
guerre, peut-être par la précipitation d'un major autri- 
chien, les deux doigts indispensables à l'exercice de son 
étier. Prisonnier en Autriche, il recut dans une fa- 
e une hospitalité si cordiale et, croit-on, si cor 
qu'après avoir dans son village épuisé 1 may 









plèt 
nimité de ses amis et le crédit de l’aubergiste, il se 
prend à réver aux douceurs autrichiennes et, à pied, se 
remet en roue vers sa famille d'au delà la trontière, 








Pluie. Lassitude infime. Froid. Faim. Vaine mendicité 
avec le erive-cœur de voir dorloter les hons toutous. 
Par bonheur, l'illettré Pasquali trouve un compagnon 
de mulheur, éborgné de la guerre. C’est un Autrichien 
dégoûté de son pays, en route vers la Sicile où, sans 
doute, attend toujours la brune Sicilienne chez qui il 
fit équipe agricole, durant la guerre. 

Les deux hommes iront ensemble en Sicile, en ba- 
teau; en attendant de trouver un passage, il gagnent la 
croûte à Gênes sur le port. L'Autrichien, typographe à 

prit délié et au charme délicat, illumine l'intel 
gence de Pasquali qui devient son inséparable ami 
inséparable à être jaloux de la Sicilienne qui garde un 
peu du cœur de l'Avtrichien.… Demain, ils vont par: 
tir... Muis Gênes se pavoise et prend son nir de fête : le 
Soïdat Inconnu arrive. La foule des grands jours 
eule et remue un air chargé de patriotism 
ques gonflent les drapeaux. L'Autrichien 
Préparer le départ, ne participe pas à l'émotion ènoise 
mais l'obseur Pasquali renifle la forte odeur nationale ét 
s'émeut. L'Autrichien est hors la communion joyeuse ? 
pas étonnant ! Parbleu, c'est un ennemi! Pasquali 
mâchonne de vicilles rancunes à côté du compagnon 
distrait. Et voilà que coule en vin lourd d’alcoo) la 
Marche Royale et que s’exaite l'illettré Pasqua 
ourbillon de pensées innshevées et brusq 
l'Talien veut humilier l'ennemi, « Les Autrichiens, on 
les a battus, rossés, tunnés.. » Le typographe sort de 
son rêve; machinalement, il repousse les mots qui 
Viennent agressifs; alors l'Autrichien s'éveille en lui : 
« Vainqueurs, les Italiens ? Allons done, ils ont conquis 
le Tyrol, les mains dans les poches. » Et les deux 
de s'affronter implacablement. Pasquali, le tisserand 
Pasquali, veut être d’une race de vainqueurs et 
S'irrite de plus en plus de ne pas trouver de riposte; 
et l'Autrichien s'étant permis de douter de la vertu des 
filles d'Italie, Pasquali exaspéré lui plante son couteau 
dans le corps... Et demeure désemparé devant l'agonie 
de son unique compagnon dont seul « le faux œil. 
l'œil de verre, continuait de briller d’une apparence 
toujours amicale ». 

Pasquali a tué son ami, son soutien, pour ven 
l'insulte à sa patrie. Pasquali, qui, reniant sa patri 
s'était mis en route vers un village d'Autriche, Pasqual 
l'illettré, abandonné de tous. Qui dira ce que pouvait 
être pour lui qui n'en connaissait ni l'histoire, ni ln 
langue littéraire, qui n'en goûte ni l'art, ni la littérature. 
l'Italie qu'il a défendue contre l'insulte, Par où donc sa 
patrie qui a mutilé sa vie et n’a rien fait pour lui, est- 
elle entrée jusqu'au fond de sa éhair 

Mais pourquoi ce bon type de typosraphe. lui 
malin revenu de ces histoires-là, at-il voulu aussi his- 
ser sa patrie au-dessus de celle de Pasquali ? 

‘Tout fin juillet 1914 est raccourci dans ce drame. Der- 
rière la chute d’un corps, il y a le piétinement 
des armées en marche ét Pasquali, dégrisé 
rer; demain, lorsque la Marche Royale à 
tucra encore, — B, GIAUFFRET, 
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. LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


FenprvaxD VaLexnix : L'Avènement d'une Répu- 
blique. (Perrin, édit.) 

“eonGes Dusansien : La Chine contemporaine. 
(Geuthner, édit.) 

La Chine est à l'ordre du jour. Les pondeurs de copie 
£a profitent pour bâcler quelques centaines de paues sur 
la Chine moderne. Ce ne sont certes pas ces livres qui 
apporteront de la clarté. Les deux livres de MM. Valen- 
tin et Dubarbier, parus presqu'en même temps chez 
deux éditeurs différents, et qui se ressemblent comme 
deux frères, sont des modèles du genre, On ne peut 
imaginer plaidoyer plus plat, plus dépourvu de con- 
naissances et d'intelligence. en faveur de l'impérialiome 
occidental et de ceux qui furent ses dévoués serviteurs. 
Sun Yat Sen ne fut qu'un brouillon et un corrompu: 
Yuan Che Kai, par contre, qui essaya de rétablir l'Emc 
pire à son profit, est un grand homme, Cela naturelle- 
ment, comme toutes les autres aflirmations de ces 
auteurs, sans l'ombre d'une preuve, sans ln moindre 
tentative d’une justification quelconque. 

Ces deux livres, qui se présentent Comme des livres 
« sérieux », des livres d'histoire et non de polémique, 
dont l'un est paru chez un éditeur qui peut être consi 
déré comme un éditeur d'ouvrages « de science », n'ont 
d'intérêt que comme des exemples du « déclin de l'Ocei- 
dent». — R. L. 














LT 

De Rousens : Les Grandes Industries modernes, — 
IV. Lex Transports maritimes. (Colin, édit.) 

C'est le quatrième volume de la série, Des quatre, 

t le moins bon. M. de Rousiers s'y est trop souvenu: 
l est secrétaire du Comité Central des Armateurs 
France, et qu'en cette qualité il se devait de placer 
à chaque occasion un petit plaidoyer en faveur de 
l'augmentation des subventions de l'Etat aux arma- 
teurs. Cela dépure les observations intéressantes, bie 
qu'assez peu originales, que contient le livre, et dont L 
rincipales ont trait à la transfon aivie pur 
‘industrie des transports maritimes lorsque le transpor- 
teur cessa d’être le commerçant Jui-même, pour deveni 
un industriel distinct. 

11 se produisit à cette époque une sorte de « désinté- 
gration verticale », qui tend maintenant à s'annuler par 
un mouvement d°« intégration » contraire (les commer- 
gants en pétrole par exemple possèdent leur propre 
lotte). Marx nppe lerait cela « la négation de la néga- 
tion », mais M. de Rousiers ne se hasarde pas à philo 
sopher, — R. Le 
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Nous avons reçu : 


PI. Proudhon : Œuvres complètes; De la célébration 
du Dimanche ; Qu'est-ce que la Propriété ? Lntroduction 
et notes de M. Augé-Laribé, Prix : 90 fr, (Rivière, édit). 
: L'Historique des Assurances sociales en 
France. Conférence faite à la Quinzaine imicraationale 
de l'Ecole ouv eure de Bruxelles, le 8 noût 
Prix : 1 fr éditée pur l'Union des Syn- 
dicats confédés sion parisienne, 
André Breton : Légitime défense, Prix 
(Editions Surréalistes.) 
Ed. Berth : La fin d'une culture, Pris : 10 fr. (Rivière, 












O0 fr, 75. 








L. Roya : Histoire de Mussolini, Prix : 19 
(Kra. édit.) 
. Zinoviev : Le Léninisme, Prix : 34 fr, (Bureau d'édi- 
tions.) 
La grève anglaise et les ouvriers de TU. R. S.S. Vrix 
4 fr. 50. (Bureau d'éditions.) 
Leonhard Frank : La Bande de Brisands. Trad, par 
M. Gobat et À. Nussbaum, Pris : 12 fr (Rider, édit.) 
Trène Kachowskaju : Souvenirs d'une révolutionnaire. 
Trad. par M. Livane et J, Newmann. Prix : 10 fr. 50. 
(Rider, édit.) 
Henri Fuss : La Prévention du chômae et la Stabiti- 
sation économique. Prix 2 8 fr, (L'Eglantine, Bruxelles.) 
Evren Stern : Le socialisme de Mazaryk. Vi fr. 
{L'Eglantine, Bruxelles). 
D -J. Blum : Christianisme et socialisme. Prix : S fr. 
(L'Eglantine, Bruxelles.) 


fr. 50. 









































VaxpREDr 1 ocront) Le Conseil de guerre 
de Trèves prononce huit condamnations pour propa- 
sande antimilitariste. 

Allemagne : Grève des dockers de Hambourg. 
Belgique : Le Comité de l'Internationale minière 

(Amsterdam) repousse une grève internatioi 

solidarité avec les mineurs anglais. 
U,R,S.S. : Là 1 rence du Parti commu- 

niste est ajournée au 26 octobre. 





















berlain, 
Pilsudski. 
nne, Congrès « pan- 


Saskor 2, — Entrevue Bt 
Pologne : Formution du 


Disaxcite 3. — Auriche : À V 

européen n. 
Allemagne : A Neustadt. un sous-oflicier de l'ar- 

mée d'occupation est polgnurdé dans un café, 

Luxpr 4. -— Suisse : Neuf cheminots sont asphyxiés 
sous le tunnel de Ricken. 

Manot 5. agne : On annonce la démission 
de Sévering, ministre de l'intérieur. 


Muncment 6 — Circulaire Surraut contre les ouvriers 
étrangers » résidant e 
Assemblée des Conseil Syndicaux de la région 
parisienne en vue de la journée du 7 novembre, 
Allemagne: Dét du général Von Seekt, — 
Comité des dockers de Hambourg décide la 
ise du travail, 

Jkvor 7. > Trois anarchistes espagnols sont condam- 
nés pur la 11° Chambre correctionnelle — Pour- 
suites contre l'Humanité pour « outrages à l'armée » 

Angleterre : La Conférence des’ mineurs repousse 
les propositions d ment. — La Conférence 
d rgiques _me- 



















































contre les Trade-Unions. 
wr 8. — Congrès Nati 





1 des Coopératives 











ouvrières de Produi 

Sawmpr 9. — Chine : Reddition de .la garnison 
d'Ou-Téhang, qui passe mains des” armées 
cuntonaises 

Disanenr 10, — A Ni ñ, ouvrier italien, 






L e, 
est assassiné sur ordre des fasciste: 
Belgique : Elections communales. 
Etats-Unis : Le Congrès de la Fé 
cine du Travail repousse la revendient 
de li semaine de cinq jours. 
LUNDI 11 — Poursuites contre 
Conscrit. 
— Voyage de Poincaré en Alsace-Lorrain 
Angleterre : 26° Conférence du Labour Party 
Margate, — Le Comité des mineurs du Leicestershire 
décide la reprise du travail, en violation des déci- 
sions de In Fédération. 












on immédiate 


Clamamus et Le 
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Mann 12. 

— Grève des mineurs de 

Chine : La canonnière frança 

coups de feu sur le Yan-Tsé-Kiu 

Mencrent 13.— Grève des mineurs de la 
De Sessevaile à Somain (Nord). - 

- On annonce que Renaudel quitte Le Quotidien. 


Jeu: 14. — Congrès du Parti 
Bordeaux. 

Suisse _: Réunion du Conseil d'Administration du 

Bureau International du Travail. 

Angleterre : Incidents de grève à Port-Talbot, — x 
Asquith démissionne du poste de leader du Parti È 
libéral, 

Vexpumpt 15, — Angleterre : Le Comité exéoutif des 
mineurs se transforme en « Conseil de guerre » et va : 
siéger dans le Middland, pour enrayer les défections, 

— L'Association du Warvickshire invite Frank 

Hodges à démissionner, 

Autriche : Démission du 
de grève des fonctionnaires 
Chine : Congrès du Kuo-ming-tang, 

Sawent 16, — Manifestation des T, C. R, P. unitaires 

pour la réintégration des révoqués 
Angleterre : Congrès du Parti communiste 
Roumanie : Ajournement du procès de Boris 

Stéfanof, militant communiste, 

Disaxenk 17. — A Puteaux. 
l'assassinat d'André Sabatier. 

Angleterre : Les mineurs du Nottinghamshire 
décident de cesser le travail à nouveau. & 

U. RS. S. : Trotsky, Zinoviev. Kamnenev, ete, 
déclarent se soumettre au comité central et se déso= 
lidariser de Chliapnikov-Medvediev. 

Lupr 18. — Grève des mineurs de la fosse 2 de 
Billy-Montigny (Pas-de-Calais). 

Manpr 19. — Meeting des fonctionnaires parisiens, — ï 
Grève d’un quart d'heure des ouvriers de la T. CR, P 
— Manifeste d'industriels et de banquiers pour 
« la liberté économique internationale ». 

Angleterre ; Réunion de la conférence impériale. — 

‘Tentative ratée d'enlèvement de Cook. 


Dépôt du projet de budget de 1027. 
'aymoreau (Vendée). 
e Alerte essuie des 
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radical-socialiste à 














binet sous la menace 




















commémoration de 











Mencremi 20. — Le Conseil de guerre de Tunis 
condamne aux travaux forcés deux soldats pour dé- 
sertion sur le front rifain, 


Etats-Unis : Mort d'Eugène Debs. 
Jevor 21. — Poursuites contre La Caserne. 
Chine : Quinze cuirassés étrangers arrivent à 
Shanghaï, 
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= Mort de Je: 





VENDREDI kurtin, député socin- 
liste, 
‘Angleterre + Le Conseil général décide pour le 
3 “novembre une conférence spéciale des Trade- 
Unions en vue de l'aide fnaneière aux mineurs. 
Chine : La loi martiale est proclamée à Shangha 
Samenr 23. — Interdiction de Ja Riscossa, — Conseils 
nationaux des Syndicats Confédérés des P, T. T. 
Etats-Unis : La Cour Supréme du Massachussets 
repousse la revision du procès Sacco et Vanzetti 
U. R. S. S. : Trotsky est exclu du bureau 
tique du Purti communiste. — Zinoviey sera relevé 




















de ses fonct sident de l'Internationale 
communiste. 

Disanene 24, — Journée nationale de revendica- 
tions de itire des cheminots 






aires. — Conseil natio- 
ion Postale confédérés 


‘sines de la Métallur 





— Congrès des : de Grenoble 
et de ht région. 
— Le Conseil fédéral socialiste d 
le maintien de Paul-Boncour à la 
Angleterre : Le gouverneme: 

à Cook. 

Eunpt 25. — Belgique : Création du Belga, nouvelle 
monnaie de compte ct de chnoge. 

Chine rverneur de Shanghaï ferme les 
locaux des Syndicats ouvriers. 

Manpi 26. — Manifestation, à Paris, des fonction- 
naires mutilés ou veuves de guerre, 

U.R.S.S. : 15 Conférence du Parti communiste. 

Mencukoi 27, — Le verdict de ‘Trèves (19 oct.) est 
confirmé à Coblence. 

. Angleterre: Nouve: pourparlers entre le go 
vernement et les dirigeants des Trade-Unions. 
Jeupr 28, — alle : Quatrième anniversaire de la 

« marche sur Rome », 

Vexouxpr 29. — Meeting du Secous 
veur dé Sacoo et Vanselti. — Comif 
Fédération unitaire du Bitin 
de ln vieille C. G.T. 

U. RS. hliapnikov ct Medvediev se sou- 
méttent à leur tour au Comité Central, 

Diaxone 31, — Conseil national du Parti socialiste. 

Nouvel attentat — hélas ! manqué — contre 











Seine approuve 
ociété des Nations. 
terdit In parole 

































Après la constitut 
nistère Poinenré « 
erée », après le Congrès radical 
de Pordeaux, il n'est plus pe 
sonne. je pense, qui ve doute de 
la faillite complète de la politique du 1x Mai. 

Pourquoi cette politique a-telle Fat faite, pour- 
quoi une telle politique ne pouyait-elle et ne pourra- 
elle jamais que faire faillite, nous en avons indiqué 
incidemment À plusieurs reprises les raisons: il n'est 
peut-être pas inutile d'en faire une revue d'ensemble, 
Maintenant que l'expérience est terminée, 

La raison qui les résume toutes, c'est que le parti 
rudienl est le représentant des classes petites: 
geoises, c'est-à-dire le représentant de classes périmées, 
qui, malgré leur importance numérique, ne jouent 
qu'un rôle tout à fait accessoire dans la production. 

Le parti radieal est le représentant de la boutique, du 
petit atelier, des professions libérales, toutes choses qui 
relèvent d’un mode de production dépassé. toutes 
choses qui représentent Ia « réaction » dans le domaine 
de l'Economie, tandis qué leurs contraires, grand maga- 
sin, grande usine, finance internationale. qui sont les 
véritables formes modernes de la production, sont 
celles qui représentent le » progrès ». 

Dès lors tout s'explique. 

L'insuffisance des individus ? — Ab. certes! il est 
«ificile de trouver gens plus nuls que les chefs du Cartel. 





L'utopie de 
l'expropriation 
par l'impôt. 























LA REVOLUTION PROLETARIENNE « 


Comme types de mins habers, Herriot et Painlevé sont 
vartienliérement réussis. Mais ponvait-il en être autre- 
ment ? Une classe dente peut-elle produire de 
grands hommes, ou mème simplement des hommes 
moyens? Les représentants d'une classe sont toujotirs 
taillés à son échelle. Une elasse dont l'horizon ééono- 
mique se rétrécit chaque jour davantage, parce que 
rôle dans la production va se réduisant de plus en 
plus, ne peut-être représentée politiquement que 
hommes à l'horizon restreint. Une classe qui doit 
céder chaque jour davantage de son. indépendance 
économique. ne peut déléguer au pouvoir des hommes 
d'audace et de carartère, 
Mais les Herriot et les Painlevé eussent ils été, paz 
let de je ne sais quel miracle, des hommes voyant 
loin et avant Je courage d'agir, qu'ils n'auraient pas pu 
néanmoins agir. + Nous n'avons rien pu faire, parce 
que nous avons tout le temps été tenus en échec par 
les puissances financières », Ce leit motiv des excuses 
d'Herriot est ln seule chose sensée qu'il nit jamais dite. 
Les rouages essentiels de la vie matérielle moderne, 
tous les postes dé comiant at de l'Economie. sont 
en effet concentrés entre lex # du grand Capital. 
Ds lors comment voulez-v verner contre 
eclui-ci Ÿ 41 vous affamera en cinq se 

La précarité de la situation fnanvière de l'Etat 
francais, qui se it par l'instabilité du change, 
fournit pour le moment un moyen commode pour le 
Huut-Cupitalisme dé faire prévaloir sa volonté, mais 
ee serait une grave erreur de croire qu'avec une monnaie 
able, ke Capital serait désarmé, À défaut de Parme du 
age, le Cnpital peut en utiliser une multitude 
d'auires, depuis la corruption du-personnel gouverne- 
mental ét administratif, jusqu'à la fermeture des usines, 
e en R , en 1917, En tout temps, qui tient la 
direction de l'Economie tient In nation nu ventre; qui 
tient la nation au ventre est le maitre de l'État, 

IL était donc impossible au Cartel de réaliser son 
programme, mais ce programme en lui-même que 
valait-il ? ‘Le point commun sur lequel socialistes 
et radicaux s'étaient mis d'accord, était ce qu'on à 
appelé impôt sur le enpital, ou, d'une manière plus 
générale, l'établissement de nouveaux impôts forte» 
ment progressif. 

Les radicaux espéraient, grâce à ces impôts, sauver 
urtifiiellement ln petite propriété; en mettant des 
entraves fiscales au développement des grandes entre= 

ises, les radieux voulaient tenter de s'opposer à 
la concentration du cupitol et de l'industrie, permettre 
FES de se survivre à des formes désuètes de ln produc- 







































































Pour les socialistes, dnns la mesure du moins où ils 
xont autre chose que de simples radienux, dans ln 
mesure où ils représentent la classe ouvrière, le but, 
avoué où non, était autre : il s'agissait de faire revenir 
À la communauté, par le moyen de l'impôt, les profits 
réalisés par le capital pri 
Si le but radient était rénetionnaire, le but socialiste 
m'était qu'utopie, 





giner 
Fimpot.… 

Quelle admirable et agréable chose. pourtant ce 
serait! On laisserait les charges et la direction de ln 
production æux epitalistes, ce serait à eux de se dé 

ouiller, à eux le risque et les responsabilités, et puis 
ensuîte, grâce au moyen magique de l'impôt, tous les 
profits qu'ils auraient faits relourneraient dans In 
poche des travailleurs ! 

Beau rêve, mais rêve! Une classe n'a jumnis accepté, 
ne peut pas accepter la responsabilité de la direction 
de Ia production, sans en avoir les profits. 

Un tapitaliste n'appliquera. pas ses cap 
production, si cela ne doit rien Jui rapporter, 
value qu'il pourra extraire du travail de ses ouvriers 
doit lui être enlevée ensuite plus où moins totalement 

T'Etat. Ou bien l'impôt ne représente qu'une 
ible partie du bénéfice patronal. il n'entrave pas alors 
le fonctionnement de la production capitaliste, mais 
dans ce cas il suffit tout juste à faire face uux frais 























7 








FAITS ET DOCUMENTS 


généraux de la société bourgeoise et sa valeur est done 
nulle comme moyen d'expropriation — ou bien à est 
à un taux élevé, suflisant pour pouvoir être véritable- 
ment une expropriation, mais il ne reste plus alors à la 
bourgeoisie qu'une part trop faible de plus-value pour 
: l'ineller à produire. Des impôts trop lourds entraînent 
à bref délai, en régime capitaliste, l'anémie de la pro- 
duction, le ralentissement progressif de l'activité 
économique, si bien que Timpôt arrive à exproprier de 
Moins en moins parce qu'il y a de moins en moins à 

exproprier, 
: Non! l'expropriation ne peut pas s'appliquer qu'aux 
profits. Non! l'expropriation du espitalisme ne peut 
S'opérer tout en laissant au capitalisme la gestion de 
l'Économie. 11 ne peut ÿ avoir retour aux travailleurs 
de la totalité du produit de leur travail qu'à li cond 
tion que les travailleurs assument eux-mêmes ln direc- 
tion, Les responsubilités et les risques de Ia production. 
La suppression de l'exploitation capitaliste n'est pos- 
sible qu'à la condition que ln classe ouvrière affirme en 
même temps sa capacité, en s'emparant de la direction 
de l'Economie, dans l'ensemble et dans les détails 
Ce n'est qu'en devenant le maître de la production, le 
maitre véritable, celui qui dirige l'atelier et l'usine, que 
le travailleur pourra ne plus abandonner à d'autres 
une part du produit de son travail. 

L'impôt ne saurait en aucune manière remplacer la 
socialisation, c'est-à-dire le passage des entreprises 
élles-mêémes, et non pas seulement de leurs profits, 
entre les mains des travailleurs, — R. LoUx0x. 


“ 


1%, Comité, National: dé la 

vieille €. G. T, a, le 30 octobre, 

SRON OP UN CET ar résolution sui unie! 

ue nous re) luisons à 

“Amis de l'Unité”. {ocumentaire : » 

Une fois de plus, le Comité 

confédéral confirme, sur ln question de l'unité syndicale, 

sex révolutions antérieures et celles des Congrès confédé. 
vaux, dont À reste le fidéle interprète. 

1 déclare que le syndicalisme ainsi que Le détermine la 
charte d'Amiens entend rester maitre de son action ct de 
se dextinées ; que celles-ci ne sauraient être influencées 
par lex tactiques el les manæuvres de groupements exté- 
rieurs, quels que soient ces groupements. 

Aux propositions répétées el systématiques d'unité de 
Jront dont, sous les prétextes les plus divers, il est l'objet 
de la part des groupements dissidents agissant sous 
l'inspiration avouée du parti communiste, il répond par 
un refus met el calégorique, et dénonce les organismes 
de superfétation, tel le groupe des » Amis de l'Unité », en 
blämant tous ceux qui, en y participant, se prétent aux 
manœuvres des destructeurs de l'unité ouvrière. 

Li déclare n'être pas dupe de ces propositions. que n'a 
Jamais inspirées l'intért ouvrier, et qui n'ont d'autre but 
Que d'alimenter les campagnes de presse destinées à discré- 
der la CB. Tes d'essayer d'epporter le trouble dans les 
organisations confédérées, de favoriser, par des moyens 
tortueux, toutes les tentatives de désorganisation, de dis- 
créditer, par les calomnies les plus viles, les militants en 
qui le syndicalisme à mis sa confiante : propositions qui, 
dans certains cas, se concrétisent par la coalition contre 
les organisations confédérées de tous les groupements 
jaunes, sous La conduite occulte du parti communiste. 

Le développement de ces manœuvres contre la véri- 
table unité syndicale que personnifie la €. G. T', le re- 
doublement des cnnpagnes de démigrement el de ealom- 
nies qui les accompagnent, n'empécheront pas la C. G. T. 
de poursuivre, en l'intensifient, l'action pour la réalisa 
tion de son programme. 

, Cette motion à recueilli l'approbation de 30 Fédéra- 
tions ct 68 Unions. 2 Unions (Mewthe-et-Moselle et 
ienne) se sont prononcées contre, Î y a eu 7 absten- 
tions (4 Fédérations et 4 Unions). 
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Le problème de la solidarité, 

soulevé par le syndient du Livre 

mganisation 4e" Rouen (HP. d'octobre), 

la solidarité. est pas nouveau et a toujours 

préoccupé de nombreux: mili- 

fants : il n'est guère de congrès qui n'en ait causé, 

Reconnaissons cependant qu'il na encore reçü à. ce 
jour aucune solution véritable, 

Pourtant les projets n'ont pas manqué et l'on aürait 
pu eroire ces années-ci qu'un commencement de réali- 
sation pratique allait aboutir. On avait parlé d’un 
carte nationale de solidarité la C, T. U. L'idée 
était bonne et quelles que soient les difficultés à sur- 
monter elle aurait pu recevoir un commencement 
d'application, I est certain aujourd'hui que la solidu- 
rité doit revêtir un caractère de plus en plus grand. 
C'est une question d'ordre industriel régional, national 
et international. C'était à au premier chef l'œuvre 



























rien jus} 
l'application Dénévole des syndicats, impuissants 
pour la plupart, sans qu'aucun lieu vienne souder lex 
efforts isolés qui dans l'ensemble restent nuls, 

Un aûtre point important, pour nes grandes indie 
tries, était celni qui consistait e participer à cette 
action le nombre immense des ouvriers non:syndiqués 
afin de nous lier étroitement avec eux, Or, jusqu'à ce 
jour il n’a été tenu comple que d'une aggravation nou 
velle des charges des syndiqués, 

Certes, il y n bien le Secours Rouge, fondé en vue dé 
la défense des victimes de la répression mondiale, rinis 
bien que, de pair avec Ia colonisution des syndicuts. ai 
tente de le faire servir à toutes lex besognes, il ne peut 
y aboutir qu'en se substituant aux organisations sYndi- 
cales elles-mêmes, ce qui ne doit pus étre. La question 
reste donc entière à résoudre. 

Je pense qu'elle ne peut aboutir qu'en se basant sur 
les points survants à 
“ les grands centres, création d'une enisse de 
avec caries et timbres; 

2 Participation de tous les 6 x syndiqués où 
non mpliquant In gestion ve Le contrôle Par les deux 



































sse nationale pouvant être 
tes resources régulières et pur 
l'institution d'une carte unique devant servir surtout 
dans les moments exceptionnels, 

Qu'on me permette de rappeler ce qui fat fait dans ce 
sens dans In métallurgie parisienne, 

En 1928, les Congrès d'usines décidaient la constitu- 
tion d’une enisse.de solidarité placée sous le contrôle 
éressés et Commission nommée 
par le Congrès et représentant les délégués d'usines, 
syndiqués où non, Des statuts furent adoptés, des cartes 
et timbres édités en grand nombre, Au bout d'un an, 
plus dé 70.000 franes avaient été-recueillis et ce n'était 
qu'un début. Certains mouvements grévistes de l'époque 
ne furent soutenus que pur ces ressources. faut-il 
ajouter que loin de nuire au recrutement syndical, ce 
fut le contraire qui se produisit. 

Nous avions trouvé un al une base matérielle 
et solide à la propagande et à l'action des Congrès 
d'usines qui auraient permis — Delagarde le rappelait 
duns la À. P, de septembre, — dans In période favorable, 
de conquérir de sérieux avantages. 

Hélas! Congrès d'usines, Comités d'usines, tout eela 
était d'émanation syndicaliste. Horreur! deux fois 
horreur ! 

Nous étions au début du mot d'ordre des €. U. P., 
émanation du Parti. Tout fut abandonné, autant 
inconseience que pat ignorance, L'œuvre de solidarité, 
si bien commencée, fut tuée net, Et il est des choses que 
l'on tue si bien qu'il est difficile de les faire revivre. 


Faut-il en conclure qu'il est trop tard ou que la 


































question est impossible à résoudre. Je ne le pense pas et 


si notre action syndicale doit reprendre sû place, elle 
doit à son honneur d'apporter une solution au problème 
de la solidarité. — À Petierien 











Painlevé et PUnion civique. 
Nous signalons au syndicat 
nee pre 
rapport moral du président de 
l'Union eivique, le général Bal- 
fourier, au Congrès des Unions civiques tenu à Saint- 
, Étienne le 5 juin dernier + 

En ce qui concerne nos relations actuelles avec les 
Pouvoirs publies, les satisfactions nous sont assez parci- 
monieusement ménagées. Naguëre, le ministre du Com- 
merce désavouait sans précautions épislolires l'accueil 
très favorable que ses fonctionnaires subordonnés avaient 
Ne réservés à des pourparlers de l'Union Civique de Paris 
au sujet d'une menace de srève des PI 
Par contre, nous avons obtenu, ces jours derniers, l'au- 
torisatian die ministre de la Guerre de reprendre les stages 

ri de panification à l'Intendance militaire de Paris. 


DE 


La Conférence syndicale féminine. 
es op mal. pour un commencement, cette 
Conférence syndicale féminine parisienne. 

— Quoi, un commencement! Non, Lichon, il y a 
plus de vingt ans qu'on à commencé. 

Depuis qu'elle existe. la C. G. F, U, a eu trois secré- 
taires pour la propagande syndicale féminine d'abord 
Marie Guillot, dont on a saboté le travail parce qu'elle 
était minorita Lucie Colliard, qui ne savait pas 
être dans ln ligne; enfin Alice Brisset qui est dans In 
ligne mais qui ignorait tout du mouvement syndical, 

Bien avant, en 1914, à l'ordre du jour du Congrès 
confédéral de Grenoble, que lu guerre empêcha de 
tenir, figurait ln création d'un Secrétariat syndical 
féminin. 

En 1921, au Congrès de Lille, la minorité faisnit 
udopter la eréation de ce Secrétariat féminin, Hélus ! 

! ln scission survenait et cette création retombait dans 
les limbes, 

Non, Lichon, nous n'en sommes pas au commence- 
ment, mais à un sempiternel recommencement, 


. 


Petites 
remarques. 

































Manifestations spontanées. 

L'art de In mise en scène fait des progrès, non seule- 
ment au théâtre, mais dans Les syndicats, les Congrès, 
dans toutes lex branches de l'activité révolutionnaire. 

Exemple, cette cireuluire confidentielle adressée par 
Vaillant-Couturier et Fégy aux secrétaires des celle 
et rayons des villes situées sur le parcours du Tour de 
France eveliste + 

IL est utile que la voiture de D'Humnnité soit l'objet de 
démonstrations de sympathie, Elle sera acilement recon- 

© naiasable grâce aux oriflammes qui la décoreront. 

Nous vous demandons donc d'organiser discrètement de 
pélites démonstrations de caractère spontané. Pour cela. 
il serait utile de disséminer sur le parcours, un ou deux 
Xilomètres avant l'arrivée, les camarades du parti, des 
syndicats et sympathisants. En aucun cas, ne convoquer 
par prose. 

Mince de manifestation spontanée ! 





Cac 
Syndicats d'affinités ou Dogme de l'unité syndicale. 


« La Li: syndicaliste, écrit Schapiro, c'est le 
dome de l'unité syndicale à tout prix, parce que le 
syndicalisme communiste a fai: honteusement faillite », 

En effet, comme en juillet 1922, nous sommes réso- 
Jument contre les syndientE d'afinités; nous estimons 
que trente-six syndicats d’affinités dans une même cor- 

ration, trente-six scissions successives. constituent 
È a négation la plus évidente du syndicalisme révolu- 
tionnaire. 
ou Schapiro reste fidèle à ce qu'affirmait le Bulletin de 
l'Internationale dé Berlin en 1922 : 


à Une expérience de plusieurs années pour le maintien 
de cette unêlé organique, e'est-à-dire L'unité pour la forme, 
























































































LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


a convaineu la majeure partie des ouvriers français qu'une 
scission était préférable à une telle unité. 


Pour notre part, nous restons fidèles au doyme de 
l'unité syndicale. 


Pauvre Roppoport ! 
— Depuis plusieurs mois on ne voit plus d'articles 
de Rappoport dans l'Afumanité, serait-il malade Ÿ 
2 ll 2 démissionné! Vous ne le savez, done pas 
I avait été désigné pour diriger le nouveau quotidien 
de Lille, l'Enchaîné, La veille du départ. contre-ordre. 
11 était dégommé et remplacé par Daniel Renoult, à qui 
il ne suflisait pas d’avoir tué sous lui le premier quoti- 
dien communiste du soir. lAnfernationale. 
— Et Rappoport s'est fché! Ce n'était pas de jeu 
en elfet. Après son attaque contre Gautier au Congrès 
de Lille, à méritait plus d'égards. 
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ENTRE NOUS 


A partir du f«* janvier, nous 

















paraîtrons tous les quinze jours. 





C'est tranché, nous paraîtrons deux fois par mois, 
le 1 ct le 15, à partir du l janvier prochain, Notre 
numéro prochain, de décembre, sera Je dernier de la 
Æ. P, mensuelle; à 32 pages. Le numéro suivant qui 
sortira le 1 janvier, inaugurera la série bi-mensuelle 
de la . P, sur 16 puges. 

La consultation ouverte auprès des abonnés nous a 
confirmé dans notre projet. Beaucoup d'avantages, 
peu d’inconvénients. La publication plus fréquenté 
nous rapproche du leeteur; les numéros moins tnssés, 
moins copieux faeiliteront la lecture. Il fant bien Je 
dire, l'appétit intellectuel n'est pas très fort. Il n 
besoin d'être stimulé, Nos nbonnés aussi, Ceux de li 
avant guerre nous écrivaiont plus nouvent: {ls 

jent_ part plus facilement des remarques 
suggérées par In lecture du numéro, des Anggestions, 
des idées, des propositions d'articles, toute a quote- 
Part qu'une coopérative intellectuelle ést en droit d'at- 
tendre de sos participants. 

Ginuffret n'est pas raauré : « les 10 puges binien 
suelles seront, certes, moins lourdes, plus faciles à Jire 
ot cela aidera à la diffusion, maison y perdra eur 16 
fond. > 

Fichtre, non ! il ne faut pas quon perde nur le 
Zend. Nous ne swerifierons pas los Gtudes rérieuses, Au 
contraire. 








Le prix de l'abonnemeut 
sera porté à 31) francs. 








Nous avons beau ti rer sur la corde, il nôns est im 
possible de ne pas suivre la montée des prix d'imyros- 
sion et de payier. A partir de, janvier, Je prix. de 
l'abonnement pour un an est fixé à 30 franes (40 fr. 
pour les autres pays); pour 6 mois à 16 francs (22 fr. 
pour les autres pays). 

Ne dépensant pas un sou pour l'administration hi 
ur la rédaction, il est-bien naturel que nous demnn- 
ions à nos abonnés de payer la revue ce qu'elle nous 
coûte d'impression. 


“ On ne la trouve nulle part "', 





On se plaint de ne trouver la X. P. nulle part, ni 
chez les libraires, ni dans les kiosques. Evidemment, 
elle n’est que dans un petit nombre. I] y aurait intérêt 
à ce qu'on puisse la trouver au moins dans chaque 

tier, dans chaque localité de banlieue, et dans 
aque ville de provinee. À nos amis de nous trouver. 
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